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LA YIE ET LES ŒDYRES 



DU 



DOCTEUR L.-A. BERTILLON 

Professeur de démographie à rËoole d'anthropologie» 
Chef des travaux de la statistique municipale de la ville de Paris. 



Quelques-uns des élèves de M. Bertillon ont pensé rendre hom- 
roage à sa mémoire en écrivant de lui une biographie aussi complète 
que possible, suivie d'une analyse de ses principaux ouvrages. Ils se 
sont efforcés que cette dernièi% partie de leur œuvre ne fût pas seu- 
lement une marque de déférence pour la mémoire de M. Bertillon, 
mais surtout un recueil utile, où Ton pourra trouver de précieuses 
indications bibliographiques. 

Ils n ont pas craint le raconter avec détail la vie de M. Bertillon. 
Cette biographie, en effet, est destinée à ses amis et à ses con- 
frères en statistique. Ils n'y trouveront pas un seul éloge de com- 
plaisance, pas un artifice de langage. C'est l'homme tel qu'il fut 
qu'on se propose de leur retracer ici. 
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Louis-ÀdoIphe Bertillon est né à Paris, le 2 avril 18îi. 

Son père, Jean-Baptiste Bertillon, qui eiergait alors la profession 
de distillateur chimiste, était un homme remarquablement intelligent. 
Ses parents, propriétaires à Saint-Seine (Côte-d*Or), ayant été ruinés 
sous la Révolution, Jean-Baptiste vint à Paris à Tàge de quatorze ou 
quinze ans, n'ayant pour toute fortune que ses vêtements et une pièce 
de dix sous. Mais il avait pour principe de sHnitier à tous les mé- 
tiers qu'il rencontrait sur son chemin^ et ce principe lui profita. 
C'est ainsi que s'étant engagé volontairement dans Tarmée impériale, 
et tenant garnison en Allemagne ou en Italie, il apprit d'un épicier 
obscur l'art encore ignoré de rafGner le sucre avec du noir animal. 
A l'expiration de son congé, il voulut utiliser cette invention, trouva 
un bailleur de fonds et s'établit ralfmeur. Malheureusement son associé 
le vola indignement. Jean-Baptiste Bertillon mis dans l'impossibilité 
d'exploiter un procédé dont il avait fait sa propriété» voulut le vendre 
à des industriels anglais qui avaient été frappés de la beauté de ses 
produits, et qui lui offraient de son socret la somme d'un million. 
Le voilà donc parti pour Londres malgré la rigueur des lois et décrets 
de cette époque. Mais son ancien associé avait eu vent de la chose, 
et avait trouvé moyen de vendre le même procédé un prix fort infé- 
rieur. Jean-Baptiste Bertillon vit s'évanouir ainsi le rêve de fortune 
qu'il avait pu un instant entrevoir. 

Il n'avait passé que trois jours à Londres ; mais ce temps si court 
avait suffi pour qu'il apprit à fabriquer le gaz à éclairage encore 
inconnu sur le continent. Revenu en France et établi distillateur i 
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Paris, il utilisa cette connaissance si rapidement acquise ; il construisit, 
dans sa cave, une petite usine à gaz et ce fut dans son magasin, rue 
Montmorency, que les Parisiens admirèrent pour la première fois 
l'éclat de la lumière nouvelle. 

J.-B. Bertillon avait Tesprit très chercheur et toujours inventif ; 
c'est ainsi qu'il sut, en modifiante forme du serpentin, rectifier Teau- 
de-vie de pommes de terre, au point de lui donner la pureté néces- 
saire aux préparations pharmaceutiques et à la parfumerie. 

D'ailleurs c'était un homme judicieux et pratique, dégagé de toule 
superstition religieuse et de toute fanfaronnade. Mêlé aux guerres impé- 
riales, il en avait gardé une haine irréconciliable pour Tauteur de 
tant d'effroyables malheurs. 

Son esprit était plus industrieux que commercial. Sa femme, au 
contraire, Pierrette Garinot, joignait à une intelligence aimable et 
fort cultivée le génie exact et méticuleux du commerce. Elle avait le 
visage d'une finesse et d'une douceur exquise, mais sa taille était 
exiguë ; comme beaucoup de gens de petite taille, elle était extrême- 
ment active. Elle contribua pour beaucoup à édifier une fortune qui, 
sans être très considérable, fut assez rapide. 



II 

Tels furent les parents de Louis-Adolphe Bertillon. 

Ils quittèrent Paris vers 1824, et achetèrent près de Montargis une 
vaste propriété rurale appelée le Buisson. C'est là que se passèrent 
les premières années de leur fils. 

Dès l'âge de l'école, Louis-Adolphe Bertillon montra pour l'histoire 
naturelle les plus surprenantes dispositions. Le Buisson était entouré 
de fossés remplis d'eau, et habités par une quantité d'animaux aqua- 
tiques. Au bout de la propriété s'étendaient plusieurs hectares de bois. 
C'est là que l'enfant passait la plus grande partie de son temps, étu- 
diant les mœurs des animaux vivants, les dérangeant dans leurs 
habitudes pour mieux les observer, accablant son père de questions 
à leur sujet. Son grand bonheur était d'en trouver qui fussent morts ; 
il les disséquait avec son couteau d'enfant, et s'efforçait de compren- 
dre l'usage de leurs organes. Mais personne n'était en état de le lui 
apprendre (1). 

1. Noos tenons ces détails d'an témoin ocalaire. 
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Quelle ne fut pas sa joie quelques années plus tard lorsqu'il dé- 
couvrit dans un coin de la maison paternelle un vieux Dictionnaire 
d'histoire naturelle, par Yalmon de Bomare, dont la valeur assuré- 
ment eût été mince pour un savant, mais était inestimable pour lui. 
Ce livre désormais ne le quitta plus, et encore aujourd'hui, il existe 
pieusement conservé dans un coin de sa bibliothèque. 

Ses parents faisaient quelquefois des voyages à Paris où ils avaient 
une propriété. Ils étaient malheureusement dans cette ville en 1832, 
lorsque éclata le choléra. La mère de M. Bertillon en mourut. Son 
père résolut alors de mettre son fils en pension à Paris; il le destinait 
au commerce. 

Mais plus Tenfant grandissait, et plus il se sentait porté vers les 
sciences. Il voulait être ingénieur ou médecin. Les études qu'on 
lui faisait faire ne conduisaient à aucune de ces deux professions, il 
annonça hautement qu'il en voulait faire de plus sérieuses, et malgré 
son père, étudia les mathématiques pour entrer à TÉcole centrale où 
il fut admis. 

Son père, quoique fort intelligent comme nous l'avons vu, n'admet- 
tait d'autre profession libérale que celle du journaliste, car il com- 
prenait la puissance de la presse, et prévoyait l'essor considérable 
qu'elle a reçu de nos jours. Mais il voyait avec chagrin son fils se 
vouer à une profession scientifique. Il lui interdit d'entrer à TËcole 
centrale, et après avoir essayé sans succès de le mettre dans le com- 
merce, le rappela au Buisson où il espérait lui faire oublier le goût 
des sciences. ' 

C'était user d'un bien mauvais moyen. La passion de l'histoire na- 
turelle redevint chez le jeune homme plus forte que jamais. 

Des parents extrêmement dévoués, M. et M"^^ Vieillard, qui avaient 
pris soin de son enfance, intervinrent avec leur discrétion et leur bonté 
ordinaires, entre le père et le fils : bon gré, mal gré, il fallut consen- 
tir qu'il étudiât la médecine, mais il dut renoncer à recourir souvent 
à la bourse paternelle. 



III 



M. L. Adolphe Bertillon se mit alors au travail avec une inconceva- 
ble ardeur. Ses études premières avaient été négligées ; il les refit 
rapidement et conquit les diplômes nécessaires pour prendre ses pre- 
mières inscriptions. 
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Avec quelle passion il entreprit ces études qu'il avait si longtemps, 
rêvées I La médecine ne lui suffisait pas : il força littéralement l'entrée 
des laboratoires de physique et de chimie, chose difficile à cette époque^ 
où les laboratoires, fort étroits et mal entretenus^ étaient exclusivement 
réservés aux professeurs et à un ou deux préparateurs, mais étaient, 
par un singulier contre seaSi insuffisants pour contenir des élèves. 
Le cours si parfaitement correct et si élégant d*Orfila, celui plus sai- 
sissant encore de M. Dumas» Pavaient surtout enthousiasmé pour la 
chimie ; et afin d'être plus sûr de bien posséder cette science, il l'en- 
seigna. 

Mais c*est par son habileté dans la dissection qu'il se distinguait sur- 
tout. Il devint l'ami et le préparateur du malheureux Deville, professeur 
à l'amphithéâtre de Clamart» qui devait, quelques années plus tard, 
être condamné à la déportation» puis exilé, et enfin traîner une exis- 
tence misérable dans une maison d'aliénés. 

Quoique la mafeure partie de son temps fOit consacrée à Tétude de 
la médecine, M. Bertillon suivait avec ardeur les cours du collège de 
France. Il fut un des admirateurs les plus passionnés de MM. Michelet 
et Quinet, les deux orateurs les plus éloquents peut-être dont la voix 
ait jamais retenti au collège de France^ On sait comment ils furent ré- 
compensés de l'éclat qu'ils lui donnaient et de Tardeur généreuse que 
leur parole brûlante excitait chex leurs auditeurs : leurs cours furent 
fermés. Aussitôt la jeunesse enthousiaste résolut de faire frapper une 
médaille en leur honneur. M. Bertillon lut un des promoteurs de cette 
idée qui fit fortune. La médaille une fois frappée, il fut désigné pour 
l'aller offrir à M. Michelet. M. Michelet était absent quand il se présenta 
avec quelques-uns de ses camarades. Le lendemain matin» à sept heu- 
res» notre jeune étudiant, enveloppé dans ses couvertures pour n'a- 
voir pas à allumer de feu» repassait quelque leçon d'anatomie, quand 
il entend frapper à la porte de sa chambrette ; il ouvre et voit appa- 
raître la tête déjà blanche de Michelet» On juge de sa confusion ! Quel 
costume et quel désordre pour recevoir un pareil maître I Mais le 
mattre était indulgent ; la conversation devint bientôt cordiale : ainsi 
fut cimentée une amitié qui devait durer trente ans, jusqu'à la mort 
de Michelet. 

M. Louis-Adolphe Bertillon eut le malheur de perdre son père d'une 
attaque d'apoplexie en 1846. 
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VI 



Deux ans plus tard éclata la Révolution qui instituait la république 
en France. Elle changea pour un moment le cours des idées de 
M. Bertillon. . 

Il aimait profondément Thumanité et voyait dans la république Tins- 
trument qui devait émanciper l'ouvrier intelligent et laborieux de To- 
néreuse tutelle du capitaliste. L'idée était juste assurément ; mais on 
sait combien furent nombreux les hommes qui^ à cette époque, cru- 
rent que l'organisation du travail allait immédiatement se transformer. 
Aucun de ces rêveurs ne convenait à M. Bertillon, mais il admirait 
profondément le génie puissant de Tillustre Proudhon. 

Si vif que fiit Tamour que M. Bertillon portait à l'humanité, il ne 
croyait pas que la charité tîii efficace à calmer les maux des classes 
inférieures. Il lui reprochait d'être une faveur et non un droit, et par 
conséquent d'être humiliante pour celui qu'elle assiste. 

Au contraire la mutualité crée des droits et par conséquent ne peut 
humilier pei^onne. Si je paie^ tant que je suis heureux, pour m'assurer 
contre les malheurs dont le hasard peut me frapper, j*achéte un droit 
qui est ma propriété ; je n'ai besoin d'implorer personne pour le faire 
valoir, et personne n'a à faire le généreux pour le reconnaître. 

Telles sont, trop rapidement esquissées, les idées que M. Bertillon 
professait dés cette époque, et qu'il devait développer plus tard dans 
plusieurs travaux que nous indiquerons plus loin, et notamment son 
excellent article Assurance. Nous les notons dès à présent, parce 
qu'en les creusant, on y voit percer Tidée de la probabilité des mal- 
heurs qui peuvent frapper l'humanité. Pour se prémunir contre ces 
probabilités, la première chose à faire est de les évaluer numérique- 
ment : n'est-ce pas la moitié de la démographie ? 



Quoique la démographie ne lui eût pas encore appris combien 
sont longs et difficiles le développement des peuples et leur évolution 
vers le progrès, et quoique son enthousiasme pour les doctrines repu* 
blicaines fut extrêmement ardent, M. Bertillon souffrait des paradoxes 
et* des sottises de toute espèce qui se débitaient en public, et entraî- 
naient la population parisienne vers d'effroyables catastrophes* Il se 
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mêlait volontiers aux clubs qui étaient alors ouverts dans tous les 
quartiers de la capitale. 

Un soir où il était à un club situé rue de TArbalète dans les 
locaux de l'ancienne École de pharmacie, il vit monter à la tribune un 
homme d'une physionomie remarquablement intelligente. De magni- 
fiques cheveux noirs et bouclés donnaient un relief étrange à son vi- 
sage qu'illuminaient des yeux d'un éclat extraordinaire. Sa voix était 
grave et forte, son geste élégant et noble, sa parole imagée et per- 
suasive. Quoique son auditoire fût presque exclusivement composé des 
ouvriers très peu cultivés qui habitaient ce quartier de Paris, il sut 
leur imposer et remporta un vif succès. 

M. Bertillon voulut connaître cet homme éloquent. Il lia conversa- 
tion avec lui, et bientôt la connaissance fut faite. Entre autres choses, 
il s'enquit de la position sociale de son interlocuteur ; Tinconnu ré- 
pondit modestement qu'il était gazier. 

Ce prétendu gazier était M. Achille Guillard. Il était gazier en effet, 
car il y avait cinq ou six ans qu'il avait établi, en qualité d'ingénieur, 
les usines à gaz qui éclairaient la ville de Milan. Il aurait même pu 
ajouter qu'il était instituteur, car il avait longtemps dirigé une grande 
maison d'éducation à Lyon. Mais sa principale occupation lorsqu'é- 
data la Révolution de 1848 était la botanique; ses travaux sur Tintlo- 
rescence et sur Tanatomie végétale sont restés célèbres. Il avait une 
nombreuse famille : M. Bertillon ne tarda pas à épouser une de ses 
filles (1). Une autre fille de M. Guillard devait épouser quelques années 
plus tard, M. Gustave Hubbard, économiste et historien distingué. 

1. On noas permettra peut-être de donner quelques notes biographiques su 
cet homme de bien si modeste et si laborieux qui devait quelques années plu 
tard créer le nom de la démographie. 

Jean-Giaude-Achille Guillard était né à Marcigny (Saône-et-Loire) le 28 dé- 
cembre 1799. 

Son père, Claude Guillard, docteur es lettres, né à Mâcon le 5 février 1776, 
était un homme extrêmement modeste, mais très distingué. Il était spirituel, 
très lettré, et d'une politesse exquise. H parlait et écrivait très agréablement plu- 
sieurs langues et notamment l'italien qui lui était familier. Sa biographie a été 
écrite en 1845 par M. Grandperret, secrétaire de l'Académie royale de Lyon. 
Nous y remarquons le passage suivant : c bès Tannée 1806 le gouvernement 
mpérial ayant manifesté la pensée d'organiser Tinstruction publique en France, 
Claude Guillard présenta un plan qui se retrouva presque tout entier dans le 
décret de mars 1808 portant organisation générale de l'Université. Appréciant 
a justesse et la portée des idées du jeune directeur du collège de Marcigny, 
iM. de Fontanes lui demanda un projet de règlement pour le corps enseignant 
nouvellement créé, et ce projet fut encore reproduit en grande partie dans le 
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Cependant les alSaires publiques tournaient de mal en pis. Les 
meurtrières journées de juin finirent par éclater. M. Bertillon crut 

décret de septembre 1808, contenant un règlement pour l'Université. » Nommé 
inspecteur d'Académie à Glermont-Ferrand en 1809, puis à Lyon, M. Claude Guil- 
lard s'appliqua à faire le bien autour de lui, bien plutôt qu'à favoriser son avance- 
ment hiérarchique. On lui doit notamment la fondation de Técole des sourds-muets 
à Lyon, création à laquelle il prit grand'peine. C'était un homme de bien en 
même temps qu'un homme très fin et très aimable. 11 est mort le 4 janvier 1845. 

Il a laissé plusieurs mémoires sur le reboisement des Alpes et surtout sur l'en- 
dignement et la canalisation du Rhéne, question qui lui tenaitfort à cœur, et dont 
la solution nécessaire se fait encore attendre. 

Ses deux fils firent de brillantes études littéraires à Clermont-Ferrand. Achille 
Gaillard était en outre passionné pour l'étude des sciences naturelles. A peine 
sorti de l'enfance, il parcourait l'Auvergne pour en étudier la géologie, et consti- 
tuait une collection que nous avons admirée chez lui, lorsqu'il était à l'autre ex- 
trémité de la vie. Il étudia ensuite la théologie, mais il abandonna une carrière 
pour laquelle il ne se sentait aucune vocation et se fit recevoir docteur es sciences. 
Il créa alors à Lyon une grande institution dans laquelle il appliqua la méthode 
pédagogique du célèbre Jacotot, méthode autrefois décriée et à laquelle on re- 
vient insensiblement. Il est remarquable que son père Claude Guillard en avait 
été également fort partisan, quoique universitaire. En même temps, Achille Guil- 
lard publiait divers travaux botaniques extrêmement remarqués. Il céda ensuite 
son institution, qui avait fort bien réussi, à son frère Louis, et se fit ingénieur. 
C'est en cette qualité qu'il dirigea l'installation du gaz à Milan en 1840. 

M. Achille Guillard qui s'était fixé à Paris en 1847, est mort dans cette ville le 
SO février 1876, le jour même dû un scrutin célèbre sanctionnait l'établissement 
de la République en France. 

Voici la liste de ses principaux ouvrages : 

I. Ouvrages de botanique. — Sur la formation et le développement des orga- 
nes floraux. Thèse pour le doctorat es sciences. Lyon 1835. 

— Essai de formules botaniques représentant les caractères des plantes par des 
signes analytiques qui remplacent les phrases descriptives. Lyon 1835. 

— Même ouvrage suivi d'un vocabulaire organographique et d'une synonymie 
des organes par Seringe et Guillard. Lyon 1836. 

— Observations sur la moelle des plantes ligneuses {Soc. royale dC agriculture 
et histoire naturelle de Lyon^ janvier 1847). 

— Théorie de l'inflorescence (Bull, de la Société Botanique de France 1857). 

— Anatomie végétale (Bull. Soc. Botan. de France 1870). 

— Des caractères distinctifiB des iamiUes à puiser dans l'organisme interne. 
(Adansoniaj vol. ATIII). 

— Etc. 

n. Ouvrages de démographie et de géographie physique. — Statistique 
humaine. Conservation de l'en&nce. Naissances frustranées (Revue du xix* siècle^ 
iv nov. 1854). 

— éléments de statistique humaine ou Démographie comparée, 1 vol. in-8, 
1865, librairie GuiUanmin. — Cet ouvrage a été précédé et suivi de nombreux 
articles dans le Journal des Éeonomiites, dans V Annuaire de Guiilaumin, etc. 



fwsafiaeede mAocm étui u^^ è» btessis. D lUâl dMe ie 
bmrkêàe em banioMle domer ks prenéers soîbs an « whatt ante 
^'tne bleBsure svait mis hors de coabit, qnd qae foi d'ailleurs 
lemr uaMotmt^ CéUii le vrû mcrjeft de reoevoîr des om^ des deux 
partis. £a c&l, il fiait par être saisi par oae palTMitte de gardes 
WÊobAm €l traité «mum iasufé, c'est^-dire fort mal. Sa m était ea 
fraad daager lorsqae, beoraBacseat, il fat reooaaa par ao capitaine 
de la garde a^îoaale qai fiforisa soa érasioa. Ce capitaine était 
IL VifDO&ty edai4i mêflae qai èemi^ treate-daq aas plos tard, lai 
aire un dernier adiea sar sa tomèe. 

Là misère pabliqae deveaaat de phis ea ptas époaYaatable, M. Ber- 
ttftoa consacrait son temps i la soolager de son mieax. De bons 
citoireos s'efbrpaieat de créer des bondienes et des épiceries écono- 
miques, établiçiemeots charitables qni dîssimolaieat leur acte de bien- 
CMaace eo rédamaat an prix miaiœe pour les objets de preaiiére 
oéetsiilé. Da jour qa'il se r^idail à une rénaion où deraient 
être fondé» quelques débits de ce genre, il aperçât i rentrée de la 
satle deux agents qui laissaient entrer, mais ne laissaient pas sortir 
les personnes eontoquées* Quelqnes heures après, on apprit i ces 
mes«i4xurs qu'ils étaient tous arrêtés pour avoir ?oulu fonder une 
société secrète desiiaée i rearerser le goav e r a e moat . 

Rarement accusation fat plus insensée. Mais tonte protestation était 
inutile ; il fiUlut aller à la prison de Sainte-Pélagie. Les accusés y 
passèrent plusieurs mois. Un ami de M* Bertilton étant allé demander 
au juge d*inilnictioa pourquoi on prolongeait ainsi la prévention 
quoiqu'elle ne reposât visiblemeni sur aucun fondement, reçut cette 
réponse mufre : « C*est justement parce que Faccusation est absurde 
que nous prolongeons la prévention. Aucun tribunal, quelqu'envie 

— gUtisHqae de f Espsgne. Pkviaièfai notieBs pontÎTeB mxr la population es- 
pagnole (Prene êcientiflgue des DetuhMondei, août i860>. 

— DéflMf rapkia (lois de popalatîoD) {/oumal de i» Société ttatittique^ nov. 

\m). 

KfiA», un^hmfat térie d'artielai et géofraphte pbyaiqae considérée au point 
point de Tue de l'histoire natarelle, dans le Dictionnaire encyclopédique des 
Seieneci médioaUi : Iles Àçoret. — Allemagne. — Amérique. — Australie. 
— ' Belfique. — âaiéariê. « Grande-Bretagne. — Cèeee (Tchèques). — Cen- 
tre Amérifue, — laponie. — Meartqmef ete. 

in. Ouvrages de pédagogie. — Leur liste est longue, mais presque tous sont 
tombés dans TouMi. Signalons pourtant le Mamuel chronologique^ dont la pre- 
mière partie, remarquable synthèse des Mess év olotionnistes à l'usage des écoles 
priflMiMe, est de lui. La mort a surpris rautear au milieu de ce travail. 
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qu'il en puisse avoir, ne pourra condamner ces messieurs. Une 
ordonnance de non-lieu est donc inévitable. Mais nous ne sommes 
pas pressés de la rendre. Tous ces organisateurs de sociétés de bien- 
faisance, d'instruction publique et autres, sont des républicains, des 
rêveurs ! Leur vraie place est à Sainte-Pélagie ! » 

Tel était le langage des magistrats en 1850. 

Les accusés n'en étaient pas moins mis au secret, mais il leur 
était permis de recevoir des vivres. Les lettres de famille se dissi- 
mulaient 90US d'épais potages de semoule ou bien on les glissait dans 
une entaille faite aux quartiers de viande. Nous avons eu entre les 
mains ces lettres, tachées de graisse, qui avaient échappé à la vigi- 
lance des geôliers ; leurs consignes étaient aussi sévères que s'il y 
avait eu attentat à la sûreté de l'Etat. 

Les loisirs de la prison furent bien utilisés par M. Bertillon et par 
M. Guillard, son eo-détenu. Parmi les accusés, se trouvait un graveur 
de talent, M. Panier. Il fit un portrait excellent de M. Bertillon à 
celte époque. Sa taille était fort au-dessous de la moyenne (1), mais 
bien prise. Une chevelure noire, très abondante et soyeuse encadrait 
son visage dont la finesse était remarquable, quoiqu'un nez un peu 
fort, mais d'un dessin très pur, en relevftt l'expression. Ses yeux (Tun 
grîs très doux (2), idliaient l'intelligence à la firanchise et à l'ingé- 
nuité; quoiqu'il approchât déjà de la trentaine, sa barbe semblait 
encore naissante. 

Dâs occupations plus sérieuaes employaient les loisirs des prison- 
niers. C'est i Sainte-Pélagie que M. Bertillon a lu VÉmik de 
J.-J. Rousseau. Son beau-père, M. Guillard, qui avait été chef d*insti- 
tntion, était un admirateur passionné de Jacotot, un des principaux 
diseiplee de Técole pédagogique du philosophe de Genève. 

Leurs eonversations roulaient aussi sur la botanique. M. Guillard 
préparait depuis plusieurs années un travail important sur le dévelop- 
pement des bouif eons, des rameaux et des fleurs. Il montrait les lois 
constantes qui régissent Tordre de ce développement dans chaque 
espèce ; par li, il définissait le port de chaque plante, impression 
artistique qui nous âùl rec(MUia!tre les végétaux ft première vue et 
^'auenn naturaliste pomrtant n'avait encore su décrire. 

liais les plantes manquaient à M. Guillard pour appuyer par des 

i. isi.a6L 

S. Lm jeax ffris (mélaog» de Ubm et à» noir) n'exist^Ql pas dans Is natnrt. 
Décrits exactement, les jenx de If. Bertillon étaient bleu vioLet foncé av€C un, 
U§€r eercle orange eoneentriqucy et avec un reflet werddtre. 
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• 

exemples les observations dont il rendait compte. La conversation 
s'arrêtait à tout moment. Elle fut reprise après Tordonnance de 
non-lieu — qui fut enfin rendue, — dans les allées du Muséum. 

Cependant les événements politiques se succédaient avec rapidité. 
Le coup d'État éclata peu de temps après la naissance du fils sdné de 
M. Bertillon. Un ami le prévînt qu*il serait arrêté ; il ne tint aucun 
compte dé Tavertissement qu*il ne jugea pas sérieux. La nouvelle 
cependant, tout invraisemblable qu'elle fût, n'était que trop fondée; 
dans la nuit du 3 au 4 décembre, un commissaire de police vint 
arrêter M. Bertillon à son domicile, rue Saint-Victor (aujourd*hui rue 
Linné), 27. Pendant ce temps, une troupe d'hommes armés envahi- 
sait le domicile de M. Guillard qui, prévenu à temps, venait de 
s'évader. Furieux, le commissaire arrêta M. Guillard fils, jeune 
homme maladif qui revenait d'Orient et n'avait absolument rien de 
commun avec les événements politiques de notre pays. 

On conduisit les prisonniers à la Conciergerie qui était déjà pleine ; 
faute de place, ils se tenaient debout pressés les uns contre les au- 
tres ; pendant deux jours, il leur fut impossible de s'asseoir, et à 
plus forte raison de se coucher. Ce n'est pas ici le lieu de raconter 
l'histoire de cette captivité ; citons pourtant un détail peu connu ; 
parmi les co-détenus de M. Bertillon se trouvait un vieillard qui 
remplissait la prison des éclats de sa rage ; il serrait les poings, en 
criant d'une voix furieuse qu'il se vengerait des souffrances qu*il 
endurait. On se demandait à Toreille qui était cet homme indigné : 
c'était H. Demosthènes Ollivier, père du futur ministre de la justice I 

Après plusieurs semaines de détention dans les casemates vint 
l'heure du jugement qui fut celui delà délivrance. Mais M. Bertillon 
apprit à sa sortie de prison un événement qui lui perça le cœur. M. le 
docteur Deville, son ami, jeune médecin qui donnait les plus grandes 
espérances, venait d'être condamné à la déportation à Cayenne. Cette 
nouvelle désespéra M. Bertillon. 11 fit aussitôt signer par tous les pro- 
fesseurs de l'École (ou plutôt par tous ceux qui osèrent signer) une 
pétition pour demander la mise en liberté de ce jeune homme qui 
avait fait ses preuves comme chirurgien et comme anatomiste. Ce fut 
à cette occasion que M. Bertillon fit connaissance de M. Broca, qui 
était le rival de M. Deville à tous les concours, et par conséquent son 
ami. Grâce à leurs efforts la condamnation de M. Deville fut commuée 
en exil perpétuel. Mais l'ordre arrivait trop tard ! Déjà M. Deville, dirigé 
sur Cherbourg avait été embarqué pour Cayenne 1 Un hasard le sauva; 
le navire, pour je ne sais quel motif, fut obligé de relâcher à Brest ; c'est 
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là que De ville Tut mis en liberté; mais sa raison ne résista pas à cette 
épreuve terrible. Peu de temps après, il devint aliéné ; il passa trente ans 
dans une maison de santé d'Ivry où il n'est mort que depuis deux ou 
trois ans. Les démarches que M. Bertillon avait faites en faveur de son 
malheureux ami lui valurent encore quelques persécutions de l'auto- 
rité, mais elles lui avaient acquis Tamitié de M. Broca, amitié que le 
temps devait resserrer davantage encore. 

VI 

La révolution de 1848 avait distrait M. Bertillon de ses études mé- 
dicales; il se hâta de les achever et passa sa thèse le 6 août 1852. 

Il avait peu écrit jusqu à ce jour car il était modeste. Pourtant nous 
trouvons de lui un article intitulé Préceptes d^ hygiène populaire dans 
un Almanach populaire de 1850. 

Quoique sa thèse nous prouve que déjà il comprenait le grand 
intérêt qui s'attache à la statistique humaine, l'histoire naturelle 
l'attirait encore plus que toute autre étude. Il avait la nostalgie des 
champs. Obligé, par les persécutions misérables que lui attiraient ses 
opinions politiques, à changer de quartier, il ne tarda pas à se fixer 
à Montmorency, près Paris, pour y exercer la médecine. 

C'est là qu'il prit goût à la mycologie. Interrogé par ses clients sur 
les qualités alimentaires de tel ou tel. champignon, il fut honteux de 
son ignorance. Il alla aussitôt à Paris consulter ses maîtres de bota- 
nique et de toxicologie qui lui conseillèrent de qualifiei* invariable- 
ment de vénéneux tous les champignons qu'on lui présenterait : 
< De cette façon, ajoutaient-ils, vous serez sûr de ne jamais vous 
tromper. » 

Il y avait pourtant à Paris un vieux médecin qui connaissait par- 
faitement bien les champignons ; c*était le docteur Léveillé qui depuis 
est mort dans un état voisin de la misère. C'était un vieux misan- 
thrope. < Achetez Touvrage du Suédois Elias Pries, dit-il à M. Ber- 
tillon; il est malproprement imprimé; il est en latin, et d'une lec- 
ture incroyablement ardue. C'est le seul ouvrage de mycologie qui 
ait le sens commun ; ou plutôt il y en a un autre que je crois meil- 
leur parce que j'en suis Fauteur : le voici. Il est manuscrit, car 
aucun éditeur n'a voulu le publier; j'y ai consacré ma vie et je l'a 
illustré de planches nombreuses. Mais je ne vous le prêterai pas, 
parce que les hommes ne méritent pas d'en profiter. Us sont trop 
bétes I Je brûlerai tout cela avant de mourir. » 

Ail. à» DcBogT. inttnut. — tome vu. 2 
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Je ne sais ri Léveillé a ea ee triste conr^; ce qoi est cerlaîn c'est 
que les planches magnifiques et très nombreoses qu'il montra i 
M. Bertillon n*ont jamais été grayées, el que son œuTre, qui était 
eolossale, est entièrement perdue. Le conseil qu'il donnait i M. Ber- 
tillon était d'ailleurs eiceDenl. M. Bertillon étudia longuement Iœu- 
vre du savant Suédois et y ajouta quelque peu. Plusieurs espèces'ont 
été découvertes par lui. Mais il continuait i ne pas publier ses 
découvertes. Qui se souciait i cette époque de mycologie ? 

Ce ne fat que beaucoup plus tard qu'il publia quelques travaux sur 
les champignons. 

Ce fut & l'occasion d'un incident qu'il importe de rappeler : 

Plusieurs officiers s'étaient empoisonnés par imprudence en man- 
geant des champignons vénéneux. L'opinion publique s'émut d'un si 
terrible accident, le conseil de santé des armées se réunit, et résolut 
de publier une inslruclian pour apprendre aux soldats i distinguer 
les champignons comestibles des vénéneux. C'est là une tâche abso- 
lument impossible. C'est comme si on voulait donner un moyen de 
distinguer à première vue les plantes alimentaires des plantes véné- 
neuses. Il fiiut oublier les principes élémentaires des sciences natu- 
relles pour entreprendre une œuvre aussi ridicule. 

Les résultats d'un tel travail ne pouvaient donc être que très mau- 
vais ; ils furent pires encore. Les auteurs de ce document ne se don- 
nèrent pas même la peine d'ouvrir un dictionnaire d'histoire naturelle ; 
ils se firent l'écho des préjugés les plus sots qui courent le vulgaire. 

On peut se demander comment des hommes distingués ont pu signer 
une œuvre digne tout au plus d'une marchande de choux. Cela n'est 
pourtant pas très surprenant. Les hommes se laissent aisément imbiber 
par les opinions qu'on exprime sans cesse devant eux sous une forme 
péremptoire, à moins qu'une forte instruction préalable ne les ait 
habitués à protester contre ces banalités. 

En cryptogamie, les médecins et pharmaciens étaient alors fort 
ignorants, car cette science n'était pas enseignée. Aussi ont-ils laissé 
envahir leur mémoire par les formules toutes faites qu on débite à 
tous les coins de rue, et à la longue ils ont confondu ces sornettes 
avec des données sérieuses. 

C'est ainsi qu'ils se sont laissé aller à écrire et à signer une 
Instruction qui aurait pu causer de nombreux empoisonnements si 
elle avait été écoutée. 

M. Bertillon crut de son devoir de protester contre des erreurs 
aussi dangereuses. Il expliqua aux illustres signataires de ce document 
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déplorable que les champignons comestibles ne se distinguent des 
vénéneux ni par leur couleur, ni par le fait de pousser dans les prés, 
ni par celui d'être dévorés par des limaces, ni par aucun autre carac- 
tère général. 

Le croirait-on ? Loin de revenir sur une faute effroyable qui pou- 
vait causer la mort d'une quantité de malheureux, les auteurs de 
VInstruction s'entêtèrent avec acharnement dans leur erreur, quoi- 
qu'elle ne fût pas soutenable. L'un d'eux remplit Y Union médicale de 
ses réclamations furieuses, et se laissa aveugler par l'amour-propre 
au point de tronquer indignement des textes pour mettre les auteurs 
de son parti ! 

M. Bertillon n'eut pas de peine à déjouer d'aussi faibles subter- 
fuges. Mais il n'échappa pas aux rancunes que devait forcément sou- 
lever une telle polémique aigrie par Vesprit de corps^ le plus trompeur 
et le plus tenace des sentiments de l'homme. Vingt ans plus tard, il 
en ressentit encore les effets ! 

Achevons d*énumérer brièvement les publications botaniques de 
M. Bertillon. Elles ne parurent qu'entre 1866 et 1875. Le Diction- 
naire encyclopédique des sciences médicales publia la plus grande 
partie d'entre elles. Signalons notamment Agarics, Agaridnés, Awia- 
nites, BolelSy Lépiotes, Morilles, Chanterelles, enfin, le plus impor-^ 
tant de tous, l'immense article Champignon. 

Signalons aussi une curieuse lecture qu'il fit en 1869 sur les cham* 
pignons, qui sont à la fois comestibles et vénéneux. Il prouva par des 
expériences nombreuses faîtes sur des couleuvres, des grenouilles, 
des limaces, des souris, des lapins et des chiens, qu'un grand nombre 
de champignons, et surtout d'amanites, sont vénéneux ou comestibles, 
suivant qu*on les considère avant ou après la cuisson. 

Ainsi ce ne fut guère que quinze ans après avoir commencé l'étude 
de la mycologie que M. Bertillon se détermina à écrire sur ce sujet. 
A l'époque où, jeune médecin, il entreprenait l'étude des champignons, 
il travaillait en ami désintéressé des sciences naturelles. 

Reprenons l'histoire de sa vie à l'époque où nous l'avons laissée. 

VII 

La maison que M. Bertillon avait acquise à Montmorency était assez 
vaste. Aussi M. Guillard venait-il assez souvent y passer Tété avec sa 
Camille. Les malheurs de la patrie faisaient souvent Tobjet de ses entre- 
tiens avec M. Bertillon. 
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Le coup d'Etat, qui ramenait la France à un régime visiblement 
très inférieur à celui de la monarchie de Juillet, les avait consternés. 
Quelles étaient les causes, mais surtout quelles devaient être les 
conséquences d*un aussi triste retour vers le passé? Et ils se deman- 
daient si des lois aussi immuables que celles qui régissent la vie des 
animaux et des plantes, ne régissent pas aussi les sociétés humaines. 
Mais quel est l'instrument d'observation assez puissant pour scru- 
ter les lents mouvements biologiques de ces vastes collectivités 1" L'his- 
toire, écrite comme elle l'a été jusqu'à ce jour, suffit-elle à une 
pareille tâche ? 

De cette pensée constante, est venue leur passion commune pour la 
statistique. M. Bertillon, nous Tavons vu, était, fort admirateur de 
Proudhon; mais l'étude de l'histoire naturelle lui avait appris à se 
défier des inductions de l'esprit lorsqu'elles ne sont pas contrôlées 
par l'observation. Il avait donc cherché si la statistique financière et 
commerciale donnerait quelque appui aux doctrines de l'auteur des 
Contradictions économiques. Cette recherche ayant été peu fructueuse, 
il l'avait abandonnée, mais la statistique humaine lui avait paru 
reposer sur des fondements plus sûrs. 

M. Achille Guillard avait aussi fait des études économiques très com- 
plètes et très laborieuses. Ses doctrines économiques étaient des doc- 
trines classiques, mais il leur reprochait, lui aussi, de ne pas s'ap- 
puyer sur une observation assez rigoureuse. La statistique humaine 
lui parut fournir un terrain plus solide à ses travaux. 

Aussitôt que la méthode de travail tut déterminée, MM. Guillard et 
Bertillon se mirent à Tœuvre. H n'est pas exact de dire que Tun ait 
été le maître de l'autre et son initiateur. La vérité est qu il échan- 
gèrent beaucoup d'idées et que chacun en retint ce qui lui convenait. 
C'est en 1852 que M. Bertillon avait publié sa thèse ; en 1854, M. Guil- 
lard publia une table de population dans VAnntuiire de statistique de 
1854; en 1854 aussi parut dans la Revue du XIX^ siècle^ un article 
statistique intitulé : « Conservation de l'enfance; naissances frustra^ 
nées. » Ce dernier mot est emprunté à la botanique ; il désigne fort 
élégamment les naissances qui donnent des enfants sans adultes de 
même que Linnée appelait polygamie frustranéCy celle qui donne des 
fleurs sans fruits. 

Enfin M. Guillard publia en 1855 ses Éléments de statistique hu- 
maine ou Démographie figurée, ouvrage excellent qui exposait Tétat, 
alors assez chétif, de la science nouvelle. Cet ouvrage fut écrit en 
grande partie à Montmorency. 
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VIII 

Nous croyons important de le dire : c*est de l'étude de la nature 
qu'est sortie la démographie. La même méthode d'observation que 
M. Berlillon avait acquise à VEcole de médecine, et que M. Guillard 
s'était donnée à lui-même par l'étude des plantes, a été appliquée par 
eux aux sociétés humaines. Seulement le scalpel et le microscope du 
naturaliste ont été ici remplacés par la considération des chiffres : la 
méthode était la même, seul l'instrument de l'observation était changé. 

De là vient l'originalité des travaux de M. Berlillon : c'est qu'au- 
dessus de la logique mathématique, il a placé l'idée de la constance 
des lois nalui*elles. S'agissail-il de rechercher une loi démographique, 
il s'appliquait avant tout à voir si elle était constante. Cela fait, il pen- 
sait avoir accompli le principal de sa tâche. 

Restait à expliquer cette loi dont l'existence était démontrée par 
l'observation. Hé bien ! c'est aussi par la considération des chiffres 
que M. Berlillon tentait cette explication. Quant aux suggestions de la 
logique, il en tenait grand compte, sans doute, mais il ne les tenait 
comme conformes à la vérité, que lorsqu'elles avaient reçu la sanc- 
tion de l'observation. 

Cette méihode, qui fait des mathématiques un simple instrument 
d'observation, il Ta formulée longtemps après dans son discours d'inau- 
guration du Congrès de démographie de 1878 : 

« C'est une idée hardie et nouvelle, disait-il, et je crois singulière- 
ment féconde, que de penser qu'il y a une science des collectivités 
humaines, que leur développement et leurs agissements peuventêtre le 
sujet d'une science d'observation ! Au fond c*est présumer que leur 
activité est régie par des influences exclusivement naturelles, que leur 
évolution est soumise à des lois déter minables, et c'est avouer que 
nous osons aspirer à les déterminer, à démêler l'enchainement et la 
complexité des causes ; en un mot pour emprunter une expression de 
notre grand physiologiste Claude Bernard, c'est montrer que nous ne 
désespérons pas de formuler le déterminisme des divers phénomènes 
de la vie collective, comme il l'a fait si souvent pour ceux de la vie 
individuelle ; de sorte que, par suite des progrès de la démographie, 
non seulement les actes de la vie sociale pourront être prévus dans 
leur manifestation et leur intensité, mais aussi dirigés à notre plus 
grand avantage comme le sont déjà maints phénomènes de la nature 
minérale, végétale et animale. Quelque grandes que paraissent ceis 
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aspirations, on doit cependant les ranger parmi les conséquences les 
plus positives de la science que nous cultivons, et même c'est un ré- 
sultat déjà acquis en plusieurs points, et dont Timportanceà venir est 
mmense. » 

Il eiprimait déjà la même pensée en 1855, en disant que la démo- 
graphie est • la physiologie sociale, car l'humanité suit la loi de tous 
les êtres qui vivent en société : il y a chez elle une vie collective comme 
il y a des existences individuelles ». 

Et en effet, il Ta traitée par la même méthode dont se servent les 
physiologistes pour formuler les lois de la vie individuelle. 

C'est entre les mains de ces deux naturalistes, tous deux mathéma- 
ticiens, que la statistique est devenue une science d'observation, une 
science naturelle. 

IX 

De là vient que jusqu^à la fin de sa vie, M. Bertillon a toujours 
allié l'étude de la nature à celle de la démographie. 

Dés cette époque, les loisirs que les occupations professionnelles 
laissaient à M. Bertillon étaient consacrés en hiver à la statistique ; en 
été, à la botanique des plantes vertes ; en automne à la mycologie* 
n en fut ainsi pendant plusieurs années, mais ces études si variées, 
M. Bertillon les faisait par pur amour du travail. Il ne songeait guère 
à les publier. Cependant ses loisirs étaient rares. M. Bertillon était 
un médecin fort occupé. Outre que sa clientèle était nombreuse, il 
était médecin de l'Hôtel-Dieu de Montmorency et soignait les pauvres 
du pays avec dévouement et désintéressement. Nous avons même 
trouvé dans ses papiers une médaille qui lui fut donnée à cette époque 
pour reconnaître ses bons offices; distinction minime assurément, 
mais précieuse néanmoins, car on peut être assuré qu'elle n\i été ni 
sollicitée, ni même acceptée de bon gré. 



Pendant cette même année 1855 où M. Guillard publiait sa Démo- 
graphie comparée, le Congrès de statistique s'est réuni à Paris. M. Guil- 
lard et M. Bertillon en suivirent très attentivement les travaux. 
M. Bertillon en rendit compte dans la Gazette liebdomadaire de méde- 
cine et de chirurgie. Ce compte rendu fut depuis réédité sous forme 
de brochure. 
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Peu de temps auparavant^ M. Malgaigne que la thèse de M. Ber- 
tillon avait intéressé, avait invoqué son autorité dans une discussion 
à TAcadémie de médecine; cet appel si flatteur le détermina à prendre 
la plume. 

Un oITicier distingué, absolument étranger aux études médicales, 
M. Carnot, avait soutenu une théorie assez étrange delà vaccine. A l'en 
croire, elle protégerait efficacement de la variole, mais ce serait pour 
la transformer en fièvre typhoïde. Une proposition aussi invraisem- 
blable n'aurait eu assurément aucun succès, si son auteur ne l'avait 
étayée sur un échafaudage statistique d'apparence assez trompeuse. 
Carnoi avait adressé son mémoire à l'Institut et à TAcadémie de mé- 
decine. Au point de vue médical, sa thèse avait généralement paru 
insoutenable ; mais il fallait, sous peine de laisser compromettre la 
méthode numérique, répondre aux spécieux arguments statistiques 
qu'il avait invoqués. A Tlnstitut, Dupin lui avait opposé une 
réponse qui, il faut le reconnaître, n'était pas heureuse. A l'Académie 
de médecine, nous venons de dire que Malgaigne avait fait appel à 
M. Bertillon. 

M. Bertillon répondit à cet appel en août 1855 en publiant dans 
V Union médicale deux articles qui furent depuis réunis en brochure. 
L'épigraphe choisie par l'auteur était empruntée à Malgaigne : « Les 
nombres appliqués à des faits vrais, c'est Tobservation multipliée par 
elle-même. » 

De ces deux articles sortit une polémique assez longue entre M. Ber- 
tillon d'une part, et d'autre part M. Carnot et quelques médecins qui 
avaient épousé sa cause. 

L'erreur de ces messieurs était trop évidente pour résister à une 
critique sérieuse. Le principal résultat de cette discussion fut d'ame* 
ner M. Bertillon à ut^e étude d'autant plus soignée de la méthode sta- 
tistique qu'il savait que des critiques très âpres étaient à rafTùt de 
ses moindres écarts. Ainsi fut préparé le volume qu'il publia en 1857 
sous le titre de Conclusions statistiques contre les détracteurs de la 
vaccine. 

Disons-le sans embarras, ce titre était mauvais : il ne faisait pas 
connaître la partie la plus précieuse de ce petit ouvrage ; c'est dans 
le sous-titre seulement qu'on peut ia soupçonner. Voici ce sous-titre : 
Essai sur la métliode statistique appliquée à Vétnde de f homme. 

Et en effet, c'est l'exposé de la méthode statistique, ses applications i 
l'étude de l'hygiène et à celle de la médecine, c'est enfin la comparai-* 
son de la mortalité française au xvin* et au xix* siècles qui forment la 
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partie essentielle du volume. Ces mérites furent d'ailleurs appréciés, 
et le livre de M. Bertillon fut récompensé à la fois par TAcadémie de 
médecine et par TAcadémie dos sciences. 

Vers le même moment, le ministre de Tagriculture et du commerce 
avait adressé à TAcadémie de médecine une lettre pour la consulter 
sur l'opportunité d'établir la statistique des causes de décès. Celte ques- 
tion si capitale pour Tàvenir de la statistique médicale, passionna 
réellement M. Bertillon. Il fit à ce sujet une véritable campagne dans 
la presse médicale, et gagna son procès auprès de TAcadémie de mé- 
decine. Hélas, le vœu qu*elle exprima date de trente ans déjà ; il n'a 
reçu un commencement d'exécution que dans quelques villes. 

M. Bertillon était déjà connu comme statisticien, et la presse mé- 
dicale d'abord mal disposée pour lui, avait fini par lui faire accueil: 
la Gazette hebdomadaire, V Union médicale, le Moniteur des Hôpitaux 
enfin, lui étaient largement ouverts. 

XI 

Il publia en outre, à cette période de sa vie, plusieurs travaux de 
médecine pure. Parmi eux, nous distinguons un pamphlet vigoureu- 
sement tourné contre les adversaires des théories de M. Bazin sur la 
nature parasitaire de la teigne. L'avenir devait donner raison à la 
thèse que soutenait M. Bertillon. 

Citons encore une brochure de Philosophie mérficaie (1857 et 1858) 
qui contient un parallèle remarquable entre Descartes et Bacon. H 
est inutile de dire que M. Bertillon se montre disciple ardent du 
philosophe anglais. C'est vers cette époque qu'il fit la lecture de V Essai 
sur l'origine de nos connaissances, de Cournot ; cette lecture fit sur 
son esprit une profonde impression. 

XII 

L'étude de la statistique allait bientôt conduire M. Bertillon à une 
découverte qui devait être utilisée... vingt ans plus tard. 

Elle lui montra en effet l'énorme mortalité des entants du premier 
flge dans les départements qui entourent Paris dans un rayon de 
cent cinquante kilomètres environ autour de la grande ville. 

Cette épouvantable mortalité une fois constatée, restait à l'expli- 
quer. Ce problème était relativement aisé pour un médecin observa- 
teur comme M. Bertillon, et qui justement exerçait sa profession 
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dans les environs de Paris. A la vue du cartogramme de la mortalité 
infantile, le souvenir des traitements odieux qu'il avait vu infliger 
à de pauvres enfants par des nourrices mercenaires se représenta à 
ses yeux. Il n'hésita pas à leur attribuer Teffroyable mortalité des 
départements voisins de Paris. 

Il signala le mal et sa cause à l'Académie de médecine, et 
fournit de Tun et de l'autre une démonstration irréfutable. Le croi- 
rait-on, quoique fauteur fût déjà connu comme statisticien et comme 
médecin, sa communication à l'Académie n'excita qu'une émotion 
très passagère. Une commission fut nommée pour examiner son 
mémoire, ou plutôt pour Tenterrer, car cette commission ne déposa 
jamais son rapport. Cependant le travail de M. Bertillon ne fut pas 
perdu. Quelques années après, la question fut reprise à l'Académie, 
et l'on se souvint alors d'un ouvrage qu'on avait si longtemps oublié. 
Les chiffres de M. Bertillon furent repris et commentés ; c'est alors 
qu'ils entrèrent dans le domaine public. 

Beaucoup plus tard encore, en 1874, une loi due à l'initiative de 
M. Théophile Roussel, et qui s'appuyait en grande partie sur les tra- 
vaux de M. Bertillon, devait leur donner une sanction efficace. 

XIII 

Nous n'étonnerons aucun statisticien en disant que l'étude de la dé- 
mogiaphie captiva M. Bertillon au point de lui rendre tout autre 
travail fastidieux. Il quitta sa clientèle de Montmorency, et vint s'éta- 
blir à Paris dans l'intention de se consacrer tout entier à ses études. 

C'est vers cette époque que fut créée la Société de statistique. M. Ber- 
tillon en fut un des premiers membres. Mais on sait que l'essor de cette 
société fut extrêmement tardif. 

Au même moment se créait à Paris une autre société savante dont 
la fortune devait-être plus rapide : c'est la Société d'anthropologie, fon- 
dée par Broca en 4859. 

Il est utile de rappeler, pour juger de la couardise de l'esprit public 
a cette époque, les circonstances qui entourèrent la formation de cette 
glorieuse société. 

M. Broca, dont on se rappelle pourtant l'esprit de sagesse et de pru- 
dence scientifique, avait lu à la Société de biolQjîie un mémoire relatif à 
l'hybridité, qui mil le président de cette société dans un tel état de 
souffrance qu'il interrompit l'orateur et lui interdit de continuer sa 
lecture. M. Broca sentit alors le besoin de créer une société scien- 
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tifique où Ton eût le droit de lirer des observatioDS toates leurs 
conséquences philosophiques. Peu d'hommes eurent tout d'abord li 
hardiesse de se joindre à lui. M. Berliilon, naturellement, ne deman- 
dait pas mieux, mais il craignait d*étre mal à sa place dans une telle 
société : « Je ne lui rendrai aucun service, disait-il, car je ne sais 
pas un mot d'anthropologie. — Moi non plus, répondait Broca avec 
sa crânerie ordinaire. Raison de plus pour l'apprendre, ou plutôt 
pour la créer, car en vérité, elle n'existe pas! > 

Quelques mois plus lard, dix-neuf médecins — surveillés par un 
agent de police, ~ fondaient cette société dans une espèce de gre- 
nier de l'École pratique; quelques séances se tinrent en cet endroit; 
peu après, la société naissante reçut Thospitalité dans la salle de la 
Société de chirurgie. M. Bertillon suivit avec un très vif intérêt les 
progrès de la science nouvelle. Pour s'initier à ses principes, il re- 
tourna sur les bancs de l'école et suivit le cours d'anthropologie que 
M. de Qualrefages professait au Muséum. En même temps, il étu- 
diait avec Broca la craniologie. 

Dans un excellent mémoire intitulé La méthode en anthropologie, il 
appliquait la méthode statistique à l'anthropologie. C'est dans ce dis- 
cours que se trouve une application extrêmement ingénieuse de la 
théorie des moyennes telle qu'elle est exposée par Quételet. La seule 
étude des moyennes amena en efiet M. Bertillon à affirmer que le dé- 
partement du Doubs est peuplé par deux races d'hommes : l'une ca- 
ractérisée par une Uiille élevée, l'autre de taille moyenne. L'histoire, 
consultée par M. Lagneau, confirma peu de temps après celte con- 
ception ; les hommes de taille élevée qu'on rencontre dans le Doubs 
sont des Burgondes ; les autres sont des Celles. 

Nous énumérons plus loin les travaux anthropologiques de M. Ber- 
tillon. Ils furent très nombreux pendant les premières années de la 
Société d'anthropologie. C'était l'époque où les découvertes de Bou- 
cher de Perlhes commençaient à porter leur fruit, et où la préhis- 
toire se constituait de toutes pièces. Cette science nouvelle enthousias- 
mait M. Bertillon; mais il pensait que ses études antérieures le 
rendraient plus utile à la science, s'il se dirigeait dans une autre 
voie. L'anatomie anthropométrique, dont son ami Broca s'efforçait de 
tirer des résultats, nécessitait à la fois la connaissance de l'anatomie 
et l'usage des chiffres : il y consacra donc beaucoup de temps. Les 
articles Angles céphaliques, Auslraliey Laponie et surtout l'excellente 
Élude des crânes néo-calédoniens contiennent un très grand nombre de 
mensurations exécutées avec le plus grand soin par Tauteur lui-même : 
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Et il convient d'ajouter que ces mesures si nombreuses ne sont qu'une 
fraction de ses recherches anthropométriques. 

Il faut l'avouer, ces recherches si nombreuses n'ont pas donné de 
résultats proportionnés à l'énorme quantité de travail qu'elles ont 
coûté. L'étude des Néo-Calédoniens est la seule qui ait foiirni des 
résultats positifs. Beaucoup d*autres recherches de M. Bertillon sont 
restées inédites parce qu*elles étaient demeurées stériles. Aussi 
devint-il convaincu « que la démographie était appelée à un avenir 
infiniment plus vaste que Tanlhropologie. » 

XIV 

De 1860 à 1865, M. Bertillon partagea son temps à peu prés entre 
toutes les science^. Il écrivit beaucoup à cette époque, mais ses écrits 
sont dispersés dans un grand nombre de journaux politiques et scien- 
tifiques, et il est fort difficile d'en donner une idée exacte. 

Le Messager de Paris, la Presse scientifique des deux Mondes^ 
YOpinion nationale, le Siècle, VAvenir national, le Moniteur des 
hôpitaux, journaux de genres divers, mais pour la plupart fort répan- 
dus à cette époque, ont reçu ses articles, qui, d'ailleurs, ne roulaient 
jamais que sur des sujets scientifiques. 

Ces études variées ne le détournaient pas de ses travaux botaniques, 
ni surtout de ses travaux statistiques. 

C'est dans le Journal de la Société de statistique et dans Y Union 
médicale qu'il publiait ses études démographiques. Les ouvrages qu'il 
écrivait à cette époque lui ont valu quelque quinze ans plus tard, un 
des témoignages les plus honorables qu'il ait reçus dans le cours de sa 
carrière. Voici, en effet, ce que nous lisons dans une lettre qui lui fut 
adressée en 1881 par M. Bodio, l'illustre organisateur de la statisti- 
que italienne : 

« J'étais tout jeune homme en 1865, quand je lisais vos considéra- 
tions sur le calcul de la mortalité dans le Journal de la Société de sta- 
tistique. Vous ne le croirez peut-être pas, dans votre modestie et sim- 
plicité, mais le fait est vrai : la lecture de vos travaux a contribué 
puissamment, je dirai même d'une façon décisive, à me faire tourner 
du côté des études statistiques. Je me suis dit alors : « Je veux devenir 
« un jour le directeur de la statistique générale du royaume d'Italie I » 
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XV 

On ne demande généralement pas à un homme de science d'être 
un homme de leltres. La valeur de la pensée doit chez lui dominer 
de si haut la valeur de la forme, que celle-ci en arrive à ne plus comp- 
ter du tout. Pourvu qu'un savant soit à peu prés compréhensible et à 
peu prés correct, il a suffisamment sacrifié au côté littéraire des su- 
jets qu'il traite. 

M. Bertillon estimait que cela ne suffisait pas. Ses deux ou trois 
derniers ouvrages sont les seuls qui soient rédigés avec rapidité. Or- 
dinairement il avait pour règle de soigner beaucoup son style. 

Mais ce travail lui était pénible ; il portait la peine de son éducation 
première qui avait été négligée. 

C'est la vigueur et la justesse des comparaisons qui fait peut-être le 
plus grand mérite du style de M. Bertillon, si Ton ne considère en 
lui que le littérateur. Ces comparaisons ne sont jamais banales, elles 
sont toujours exactes et elles sont souvent d'une puissance extraordi- 
naire. 

Il s'accusait souvent de faire des phrases trop longues, et il est vrai 
de dire qu'il était naturellement porté à ce défaut, parce qu'il ne con- 
sentait jamais à sacrifier aucune nuance de sa pensée à l'élégance de 
l'expression. Mais il combattait avec patience cette tendance à allonger 
ses phrases, et il savait en triompher. 11 admirait passionnément le 
style de Paul-Louis Courier et celui de Voltaire,^les lisait sans cesse et 
s'efforçait de les imiter. Mais à Ten croire, c'est en vain qu'il couvrait 
ses manuscrits de ratures, d'ajoutés et de corrections; ce travail con- 
sidérable améliorait son style, sans lui donner toujours la vivacité qu'il 
aurait souhaitée. 

Nous croyons très sincèrement qu'il était trop sévère pour lui-même. 
On ne trouverait pas dans tous ses écrits, un s.eul passage qui pré- 
sente au lecteur la moindre obscurité; et il en est beaucoup qui, même 
au point de vue purement littéraire, sont dignes d'admiration. 

M. Bertillon d'ailleurs, avait un sens littéraire très vif. On a remar- 
qué que, malgré son absolue indifïérence pour la musique (l), il était 

i. Il est rare qu'un homme soit aussi peu musicien que Tétait M. Bertillon. Il 
disait souvent que c'était un sens qui lui manquait. Il était incapable de recon- 
naître à la vingtième ou à la centième audition, Tair de musique le plus élémen- 
taire et le plus populaire. Peut-être faut-il rapprocher de cette absence complète 
du sens musical, qui lui venait, paraît-il, de sa mère, ce fait assez curieux que 
M. BertiUon mettait mal l'orthographe. 
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passionné pour les belles pages de poésie ; elles avaient le don de 
rémouvoir jusqu'aux larmes. Il ne manquait jamais de lire les poètes 
nouveaux, et c'était pour lui une véritable joie — joie extrêmement 
rare — que d'en trouver qui eussent quelque valeur. Il aimait beau- 
coup aussi la peinture et la sculpture, et les jugeait avec beaucoup 
de sens. Ajoutons enfin qu'il était un des babitués les plus fidèles de 
la Comédie-Française. 

On lui a reproché de manquer de mesure dans ses écrits, et sur- 
tout dans ses critiques. C'est qu'il était toujours et avant tout sincère. 
On ne trouverait pas dans tous ses ouvrages une phrase de complai- 
sance ; mais on ne trouverait pas davantage une phrase inspirée par 
la rancune. Un auteur ayant vertement critiqué un de ses mémoires 
sur la méthode de calcul de la mortalité, il reconnut simplement que 
cet adversaire avait raison, fit son mea culpa public, et ne manqua 
jamais une occasion de citer cet auteur avec les plus grands éloges. 

Mais si le talent des autres lui inspirait du respect, même lorsque 
ce talent se révélait sous une foi me sèche, bourrue ou discourtoise, en 
revanche la sottise prétentieuse et surtout la platitude de caractère 
l'exaspéraient. Dans ce cas il n'était pas homme à dissimuler son sen- 
timent, et ne cherchait pas finesse pour l'exprimer. 



XVI 



Il est facile de voir, en parcourant la liste des ouvrages de M. Ber- 
tillon à cette époque le danger que courait alors leur auteur : c'était 
de disperser son activité sur une série de sujets épars, sans les concen- 
trer méthodiquement sur chacun des chapitres des sciences qu'il 
cultivait. Comme beaucoup d'hommes distingués de notre époque, il 
écrivait sur le sujet que lui apportaient les hasards du jour. Défaut 
grave sans doute chez un littérateur qui se condamne ainsi au simple 
métier de chroniqueur, mais mortel chez un homme de science. 

Et pourquoi M. Bertillon aurait-il pris une autre voie? Faire un 
livre? 11 savait bien qu'il ne trouverait pas d'éditeur et surtout pas de 
lecteur : qui se souciait de statistique en 1860? Le livre si élégant d'A- 
chille Guillard n'était point lu à cette époque, et n'a obtenu le succès 
que beaucoup plus tard. Le mieux était donc de vulgariser la démo- 
graphie dans le monde scientifique, et pour y parvenir, d'en faire con- 
naître les résultats dans les sociétés savantes et dans les journaux de 
médecine et d'économie politique. 



3^ LA wm mf îMê 

Homear ao Didimnunre Enq/ckffédiqm 4a sdemea wêéditalêf ! 
Ctêt loi qoi tira M. Bertilloo do danger qoe noos Tenons dlndiquer. 

Cest daos ee DUtiowMÛrt ^gantesqoe, qoi restera comme an des 
plos beaox monomeots seieolifiqoes de notre siècle, que M. Berlilkm 
detait poblier ses plos remarqoables trafanx. Cesl la qa*il devait 
aborder soccessivement et fooiller à food toos les côtés si dîTers de la 
science démograpbiqoe. 

On s'est étonné qoe des trataoi stalistiqoes qoi toadient de ri près 
i la science sociale et de si loin à Fart de goérir, aient pris place dans 
on dictionnaire de médecine. 

Cest que le Dictionnaire encyclopédique de$ Sciences médicales est 
on dictionnaire encyclopédique bien plus encore qo'on dictionnaire 
de médecine. 

« Mon bot, nous disait encore dernièrement son savant et persévé- 
rant directeur, M. Dechambre, mon bot n*a pas été de rééditer le 
Diciionnaire en Trente volumes. Mon but n'a pas été de faire on ta- 
bleau plos ou moins écourté de la science actœlle. Non, j'ai ^at une 
ambition plus haute : j'ai vouio provoquer les progrès des sdences en 
obligeant des esprits distingués à les étudier dans leurs moindres 
recoins ; j'ai voulu préparer de nouvelles découvertes en synthétisant 
rétat des connaissances actuelles. Voilà le but que j'ai poursuivi et 
voilà pourquoi j'ai donné à toutes les sciences accessoires et peu dé- 
veloppées, à la chimie médicale, à la physique, à la météréologie, à 
la géographie médicale, à la démographie enfin, une place considé- 
rable dans mon dictionnaire. > 

Nous avons cru utile de reproduire ici les paroles mêmes de 
M. Dechambre pour avoir occasion de proclamer que ce but glorieux, 
le Dictionnaire encyclopédique Ta pleinement atteint. 

El pour le prouver par un exemple, écoutons ce que disait M. Ber- 
tillon aux amis qui, vers la fin de sa vie, regrellaient qu'il eût 
imprimé ses travaux dans un dictionnaire spécial, d'un prix élevé et 
où personne n'irait chercher des études statistiques. 

« Ce Dictionnaire, leur disait-il, m'a rendu un immense service. 
Il m'a forcé à étudier à fond tous les chapitres de la démographie, 
sans me laisser le loisir de me perdre dans un seul coin de la science. 
Avant d'y écrire, je n'étudiais guère que la mortalité, et encore les 
documents français, belges et suédois, étaient les seuls dont je fisse 
usage. Oui sait à quel point je serais arrivé à me spécialiser dans tel ou 
tel chapitre de la démographie, si j'avais continué à m'entoncer dans 
cette voie beaucoup trop étroite. 
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« Le Dictionnaire m'a fait élargir le cercle de mes travaux et ma 
forcé d'explorer les questions dont je ne soupçonnais pas tout d'abord 
le très vif intérêt et que je regardais comme secondaires, par cette 
seule raison qu'elles avaient été mal étudiées par les auteurs. Quand 
M. Dechambre m'annonçait qu'il fallait faire une étude du Mariage^ 
par exemple, je commençais un pareil travail sans grande ardeur; 
mais lorsque Texamen des chiffres me montrait des lois régulières, 
constantes et extrêmement curieuses, peu à peu j'étais conduit à scru- 
ter le sujet sous toutes ses faces, je me sentais bientôt entraîné à 
des recherches dont je n'avais pas même supposé la possibilité, et qui» 
elles-mêmes» ne tardaient pas à en appeler de nouvelles encore. » 

C'est donc à la publication monumentale de M. Dechambre, que 
Ton doit en grande partie le développement de la démographie. Il est 
juste d'en remercier, non seulement le directeur de ce Dictionnaire^ 
mais aussi son Conseil d'administration e^. surtout son gérant 
M. Georges Masson, éditeur du Dictionnaire. Ayant reconnu la haute 
valeur scientifique de ces travaux si spéciaux, ils n'hésitèrent pas à 
leur consacrer uner place considérable, à faire soigner extrêmement la 
composition des innombrables et très coûteux tableaux numériques 
qu'ils renferment^ et à leur donner une large publicité. 

XVII 

L'article Acclimatement parut dans le premier volume du Diction- 
naire, et fut extrêmement remarqué. Il contribua pour sa part au 
succès de l'œuvre naissante, succès qui fut très rapide, et qui 
dépassa toutes les espérances de ses créateurs. 

Nous donnons plus loin une analyse sommaire de ce beau travail* 
aussi original au point de vue médical qu'au point de vue du 
démographe et de l'historien. Nous nous rappelons encore avec quel 
intérêt le vieux Michelet parlait de cet ouvrage qui lui paraissait de 
premier ordre, et qu'il chercha même une occasion (un peu artifi- 
cielle) de citer dans un des derniers volumes de son Histoire de France. 

Les articles Autriche, Australie, Bade, Bavière, Belgique^ Bohême, 
Grands-Bretagne se succédèrent assez rapidement. 

M. Bertillon était aussi chargé de rédiger dans ce même DictUmnaire 
Encyclopédique les articles relatifs à la botanique cryptogamique. Car 
l'étude de la mycologie continuait à faire, pendant Tautomne» le but de 
ses promenades. 

Cette période de la vie de M. Bertillon fut peut-être la plus heu- 
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reuse de son existence : quoiqu'il aimât l'étude surtout pour elle- 
même, il se réjouissait de voir que ses travaux coramençaieot à être 
appréciés. Il y voyait une probabilité pour que la démographie fûl 
bien, comme il en avait Tintime conviclion, une scien^ce féconde des- 
tinée à un grand avenir. 

Aussi travaillait-il avec plus de constance que jamais. Il travaillait 
extrêmement lentement, toujours poursuivi par la crainte d'avoir 
commis quelque erreur ; mais il travaillait toujours. Le seul change- 
ment que les saisons apportassent à ses habitudes, était de 'varier le 
genre de ses études : mais ce qui ne variait pas, c'était la continuité 
du travail. Labeur immense, d'autant plus doux à son auteur, qu'il 
ne cherchait à en tirer aucun avantage matériel, ni aucun succès de 
vanité. Spontanément, il ne parlait guère de ses travaux en dehors 
du cercle de sa famille. La seule satisfaction qu'il aimât ne lui maa* 
quail jamais, car il la trouvait en hiver dans sa bibliothèque statis- 
tique, et en été, à travers les forêts et les plaines. 

XVIIl 

Un terrible malheur vint troubler profondément cette vie si paisible 
et si heureuse. Une congestion des centres nerveux enleva M"* Ber- 
tillon dans Tespace de quatre ou cinq jours. Elle mourut le 31 
mai 1866. 

Il serait difficile de peindre la douleur de M. Bertillon. Ceux qui 
l'ont connu à cette époque savent seuls quel changement profond cette 
mort apporta à ses habitudes et à son caractère qui, naturellement 
porté à la tristesse, devint plus solitaire que jamais. 

L'enterrement de M"** Beriillon avait été purement civil. Ce fait, 
aujourd'hui très fréquent à Paris, passait pour très rare à cette époque, 
et provoqua notamment l'indignation de M. Dupanloup, évêque d'Or- 
léans, qui consacra à ce sujet une de ses brochures sur le Péril 
social. Celle dont nous parlons était intitulée Les Écoles de filles libres- 
penseuses, et visait les Écoles professionnelles des femmes qu'un certain 
nombre de femmes du monde — dont M""® Bertillon — venaient de fon- 
der sous la présidence de M'"' Élisa Lemonnier,et qui avaient obtenu 
déjà à cette époque, un succès extraordinaire. 

Aujourd'hui, le nombre des familles qui ouvertement ne professent 
aucune religion est si élevé à Paris, qu'il ne viendrait assurément à 
Tesprit de personne de s'étonner d'un enterrement civil, et Ton est 
obligé de faire un véritable effort de mémoire pour comprendre 



LA VIE ET LES ŒUVRES DU DOCTEUtl L.-A. BERTILLON 33 

qu'en 1866, le fait ait passé auprès de beaucoup de gens pour une 
démonstration intempestive et une sorte d'insulte à la religion catholi- 
que ayant pour seul but de faire parler de soi. 

Là n'était pas la vérité. 

Ni Monsieur ni Madame Bertillon n'aimaient à scandaliser leur 
prochain ni surtout à insulter ses croyances. 

Mais M. Bertillon regardait le catholicisme comme le plus grand 
ennemi de l'esprit humain> Sa femme, qu'il avait épousée très jeune 
et par suite très pieuse, n'avait pas tardé à partager ses convictions 
philosophiques et à abandonner librement les pratiques d'un culte qui 
peu à peu avait perdu, à ses yeux, toute signification. Cette manière 
de voir s'était répandue parmi les siens. Les deux sxurs de M"® Ber- 
tillon se marièrent à la mairie seulement. Aucun de leurs enfants 
ii*a été baptisé ; aucun n'a reçu d'éducation religieuse. Il était donc 
1res naturel que M"*' Bertillon fût enterrée civilement, et plus tard, 
lorsque les deuils se multiplièrent dans la famille, M. Léon Guillard, 
M°** Guillard, M. Achille Guillard, M. Bertillon enfin, furent de 
même enterrés sans l'intervention de l'Eglise. Une cérémonie reli- 
gieuse eût été un acte d'hypocrisie, et aurait passé, aux yeux des ca- 
tholiques sincères, pour une profanation. 

Aujourd'hui , pareilles explications paraissent toutes simples et presque 
superflues. Il n'en fut pas de même en 1866. Nous signalons le fait pour 
marquer Tétat de l'esprit public à cette époque pourtant si récente 
encore. 

C'est dans le travail que M. Bertillon chercha l'oubli de sa douleur. 

On verra plus loin la liste des travaux qu'il publia vers cette époque, 
et l'on verra combien ils se succédèrent rapidement. 

M. Bertillon travaillait à l'article Mariage lorsque la guerre de 1870 
éclata. 

XIX 

Peu de temps après le 4 Septerpbre, le gouvernement républicain, 
qui gouvernait Paris assiégé, proposa à M. Bertillon de le nommer 
maire du ¥• arrondissement. M. Bertillon refusa, disant qu'il ne se 
sentait pas les goûts d*un administrateur ni d'un homme politique, 
et qu'il pensait être plus utile comme médecin. Le gouvernement 
ayant insisté, M. Bertillon accepta et se livra tout entier à sa tâche 
nouvelle, qui était fort lourde. 

En temps de paix, les fonctions de maire d*an arrondissement de 

An. U 9ni«|r. Utinat. T. vu* 8 
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Pms sont a la fois les plus hooorables du monde el les pins tna- 
quiUef. 

Pendant le siège, elles étaient exlrèmoDent actÎTes. 

Celait au icaire qn'il appartenait depoanroir chaqne joor â ralûnen- 
tation de son arrondissemenL II faUait donc chaque jour trcniTtfaiseï 
de farine et assez de cheraux pour nourrir les cent mille Jial^jftnt^ di 
T« arrondissement. Il iallait surtout veiller i la distribution quoti- 
dienne de cette énorme quantité de vivres, car les boucheries el bou- 
langeries appartenaient pour le moment à TÉtat; il Edlait assigner i 
chaque ménage sa ration : veiller à ce qu'il la re(ût, et à ce qn'il ae 
reçût pas davantage. 

C'est au maire qu'il appartenait de veiller a la salubrité el i la sé- 
curité matérielle de son arrondissement. Or la police n*existait pas, i 
ce moment: le maire, aidé par des citoyens, devait pourvoir itont 
Mais le gros travail de la mairie était la direction de la garde natio- 
nale ; il ne s agissait pas seulement de Tarmer, de l'équiper et de la 
nourrir; il fallait aussi régler Teffervcscence toujours débordante de 
cette armée improvisée ; il fallait enfin transmettre au goavememeiU 
central les vœux de la population parisienne, et faire valoir ce que ces 
voeux avaient souvent de sensé et de légitime. 

M. Berlillon s'acquitta de ces fonctions laborieuses et délicatesisoa 
honneur. Le V* arrondissement fut remarquablement administré sons 
sa direction. Nous p'en citerons qu'une preuve : 

On se rappelle sans doute les queues interminables qui se formaient 
pendant le siège à la porte des boucheries et des boulangeries. Elles 
étaient le résultat de la peur heureusement chimérique que chacun 
éprouvait de ne pas recevoir sa ration. Chacun voulait être servi le 
premier dans la crainte de ne pas être servi du tout. De là ces longues 
et cruelles heures de faction que les femmes s'imposaient — fort inu- 
tilement d*ailleurs — à la porte des fournisseurs municipaux. Il 
nous semble assister par le souvenir à ce spectacle cruel, de 
trois ou quatre cents femmes en haillons, amaigries par les privations, 
les pieds dans la neige ou dans la boue, grelottant de froid, respirant 
le brouillard et attendant pendant trois et quatre heures que leur tour 
vint dêlre sen'ies. À peine 1 eUiient-elles a la boulangerie par exemple, 
qu'elles recommençaient à s'entasser à la porte de la boucherie. Que 
de rictimes le froid — un froid d'autant plus mortel que le combus- 
tible manquait à Paris — fit parmi ces malheureuses femmes 1 

H. Bertillon et M. Vimont, son premier adjoint, assistaient à œ triste 
^iiacle avec d'autant plus de chagrin, qu'ils étaient persuadés que 
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ces longues souffrances étaient absolument inutiles, et qu'elles résul- 
taient seulement de la peur. C'est ainsi que, dans une salle de specta- 
cle où éclate un incendie, les portes de sortie s'obstruent en raison 
même de Tardeur que chacun met à se sauver. 

Pour y mettre ffon ordre, M. Bertillon fit faire un recensement som- 
maire des ménages de son arrondissement. Il assigna à chaque famille 
une heure (marquée sur une carte) à laquelle on lui promettait de lui 
servir sa ration et en dehors de laquelle il lui était rigoureusemeat 
interdit de se présenter aux magasins. En moins de quelques jours, 
chacun fut surpris d'être servi exactement à l'heure assignée ; la con- 
fiance reprit et les queues cessèrent de se former. Les autres maires 
de Paris, voyant ce résultat, adoptèrent presque tous — mais non pas 
tous avec le même succès — les sages mesures qui l'avaient produit. 

Nous citons cet exemple de la bonne administration du V' arrondis- 
sement pour montrer qu'ici, comme dans le reste de cette biographie, 
nous nous abstenons des éloges de complaisance. Le gouvernement de 
la Défense nationale reconnut d'ailleurs la valeur de ces services, et x 
pour en inieux témoigner il nomma après le siège M. Bertillon inspec- 
teur des établissements de bienfaisance (1), et M. Vimont, son princi- 
pal collaborateur, préfet d'un des départements occupés par l'armée 
allemande. 

Il nous faut parler à présent d'un incident qui fait le plus grand 
Jionneur à M. Bertillon, mais qui a souvent été tourné en ridicule. Ce 
récit d'ailleurs aura l'avantage de marquer par un trait de plus l'état 
d*esprit de la population parisienne pendant le siège, et la mobilité de 
l'esprit humain en général. 

Peu de temps après l'entrée de M. Bertillon en fonctions, le gouver- 
nement fit savoir aux maires de Paris qu'il voulait lever un contingent 
d'au moins mille volontaires par arrondissement ; qu'il attachait une 
grande importance au succès de cet appel ; qu'il fallait par conséquent 
que chaque maire ouvrit un registre d'inscription et s'eQorçât de le 
faire remplir. 

L'ordre du gouvernement fut publié, le registre en question ouvert 
pendant huit jours. 

Il recueillit en tout qiuitre inscriptions. C'était un échec complet et 
un échec honteux I 

Comment le réparer? M. Bertillon trouva un moyen emprunté à 

i« Peu de temps après, cette fonction loi fat retirée en verta de rapborisme : 
la Bépublifnc $an$ Us ripublicaim. 
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rhistoirc et qui eut plein succès. Il songea qu'en 1792 la France en- 
?ahie et vaincue s'était relevée en excitant renlhousiasme populaire 
par une certaine mise en scène. Le peuple, en général, et le peuple 
français notamment, se laisse surtout émouvoir par les choses qu'il voit 
et qu*il entend. Une affiche blanche, correctement rédigée en style ad- 
ministratify lui fera peu d*impression; la Révolution souleva le pays par 
des moyens plus en rapport avec Tesprit populaire. 

Entre les événements de 1792 et ceux de 1870, la différence élalt- 
elle si grande? Pourquoi ce qui avait réussi au siècle dernier ne 
réussirait-il pas dans le nôtre? 

M. Berlillon ne craignit pas de tenter l'expérience. Une estrade 
ornée de drapeaux et d'inscriptions patriotiques fut élevée sur la place 
du Panthéon, et toute la mise en scène imaginée par les généraux ré- 
volutionnaires y fut renouvelée. 

Le succès fut extrême. Au lieu de quatre engagés volontaires, on en 
réunit en trois jours douze cents. Ces douze cents volontaires tinrent 
bravement rengagement qu'ils avaient contracté (1). 

L'initiative hardie de M. Bertillon fut aussitôt couverte d'éloges 
par tous les habitants de Paris, presque sans exception. Le gouver- 
neur de Paris lui envoya un officier supérieur pour le féliciter. Le 
ministre de l'intérieur, M. Jules Favre, son supérieur hiérarchique» 
lui écrivit une lettre extrêmement flatteuse imprimée en tête du 
Journal officiel (2). La presse de tous les partis, républicaine ou non, 
fut unanime à le louer. Nous avons sous les yeux uue collection de 
journaux imprimés sur le papier jaune usité à cette époque ; tous, 
sans exception, lui prodiguent les plus vifs témoignages d'approba- 



i , Leur dévouement a été attesté par les commandants de leurs bataillons. 
Dans le reste de Paris, on s*en est tenu aux registres tenus dans les mairies. 
Ils ne furent même pas ouverts, tant les engagés furent rares. Le gouvernement 
se détermina alors à lever des bataillons de marche qui ne se recrutaient pas par 
engagements volontaires. 

2. Nous publions cette lettre, qu'on trouvera d*ailleurs dans le Journal 
officiel du 29 octobre 1870 : 

a Monsieur le maire, 
c Permettez-moi de vous féliciter de votre patriotique conduite. Vous sa- 
vez inspirer aux citoyens de votre arrondissement le zèle qui vous anime pour 
la défense de notre cité. Vous les excitez par des appels publics et vous leur 
faites ainsi comprendre que chacun doit payer de sa personne et courir volon- 
tairement au-devant du devoir. J'espère que votre exemple sera suivi, et que, 
grùce au dévouement de.s maires de Paris, la garde nationale offrira à la déliaos^ 
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tîon ({). Le Figaro j le réactionnaire Figaro^ fit mieux: M. de 
Yillemessant, son directeur, se rendit lui-même au Panthéon, et de 
sa main remit à M. Bertillon plusieurs milliers de francs destinés à 
armer les volontaires. 

Un an après, lorsque, le siège terminé, chacun entrepris ses occu- 
pations ordinaires et fut rendu au calme de la vie bourgeoise, l'initia- 
tive de M. Bertillon fut naturellement jugée d'une façon toute diffé- 
rente. Ce même Figaro que nous avons vu si charmé des enrôlements 
volontaires trouva, -un an plus tard, que cette résurrection de 1792 
était assez ridicule: naturellement, il négligeait de dire qu'il s'y était 
mêlé personnellement. « J'ai jugé inutile de le lui rappeler, dit 
M. Bertillon, car déjà alors le cerveau public était autrement disposé, 
et tout le monde m'eût donné tort. » 

ses bataillons d'élite au complet, partageant avec Tarmée et la garde mobile Tœa- 
Tre glorieuse qui aasarera notre délivrance. 

€ levons prie, monsieur le maire, d'agréer^rexpression de mes sentiments bien 
dévoués. 

c Le ministre des affaires étrangères, ministre de l'intérieur par intérim. 

Jules Favrs. 
c Ce vendredi 28 octobre 1870. » 

i. L'approbation fut si générale que les enrôlements publics provoqués par 
M. Bertillon furent loués par des journaux qui n'avaient rien de politique. 

Voici par exemple ce qu'an grave académicien écrivait à cette époque dans 
un journal de médecine : 



c Honneur à vous, mon cber confrère, d'avoir ainsi compris votre mission. De 
votre administration municipale, je ne connais qu'un acte, mais il est grand, il est 
noble, il est utile. Gomme certains insensés ont osé le faire, vous n'avez pas invo- 
qué le souvenir des sanglantes saturnales de notre première Révolution, mais celui 
qui élève le cœur et fortifie le courage. Vous vous êtes souvenu de ce magnifique 
et sublime élan de 1792, de ces enrôlements des volontaires sur les places publi- 
ques, au son du tambour, sur une estrade ornée de tentures, de drapeaux et 
d'oriflammes, et dans un langage viril, mais contenu, vous avez fait appel aux 
plus généreuses passions de l'homme : la patrie, la liberté. Bien ! très bien ! et 
pour cela vous aurez reçu de plus solennels hommages que ceux que mon hum- 
ble plume peut rendre à l'amitié et à la confraternité. 

c Le rôle de magistrat municipal, même en ne quittant pas les limites qui confi- 
nent à notre science et à notre art, peut devenir de premier ordre sous une direction 
intelligente et instruite, sous ce rapport, l'arrondissement que vous administrez 
n'a rien à envier à aucun autre. Vos savantes études d'hy«[îène, de statistique et 
de démographie vous rendent le plus apte possible aux fonctions qui vous sont 

confiées.... » 

Amédée Latovr. 
(Union médicale, 5 nov. 1870.) 
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Depuis cette époque, on lui a souvent reproché d*avoir élevé t 
baraque patriotique »^ et de s*étre laissé entraîner à « FenthouBiasme » 
et à « l'extase ». 

« Hé non 1 répondait M. Berlillon, je n'ai pas été firappé « d'une 
« attaque d*enthousiasme et de sublimité » . G*est chez les autres aa 
contraire que j'ai vu des germes d'enthousiasme ; j*ai tâché d'en fiiire 
profiter la défense du pays, et je crois avoir réussi. Entre les événe- 
ments et les désespoirs de 1870 et ceux de 1792, j'ai cru trouver une 
ressemblance, et j'ai pensé que les mêmes causes pouvaient produire 
les mêmes eflets. Il n'y avait là de ma part ni extase ni enthousiasme; 
c'était un simple calcul : s'il avait été mauvais et qu'il eût échoué, il 
n'en eût coûté qu'à moi ; en cas de succès, la défense pouvait en ti- 
rer parti. Ce succès, j'ai le droit de dire qu'il a été complet* » 

Mais l'état de l'esprit public pendant le siège était trop oublié pour 
qu'il fût bon de provoquer sur ce point une discussion publique. 
M. Bertillon ne s'y décida que dix ans plus tard, après une dernière 
attaque écrite en fort bons termes d'ailleurs, par un anonyme très 
spirituel qui cachait un des écrivains les plus distingués de notre 
époque. De la réponse de M. Bertillon, nous détachons les lignes sui- 
vantes, qui nous semblent résumer la philosophie qu'il faut tirer de 
ce petit incident : 

c D'où vient donc, se demande-t-il après avoir exposé les faits, 
qu'un acte si universellement loué quand il eut lieu fut si universel- 
lement blâmé et vilipendé quelques mois plus tard? Eh 1 monsieur, 
c'est que le milieu cérébral avait changé ! 

« J'ai écrit naguère un assez gros traité de Mésologie (influence des 
milieux sur les êtres vivants). Eh bien! ce traité aurait pu s'enrichir 
de deux observations à propos des engagés volontaires de 1870 : c'est 
l'état mésologique du siège qui m'a valu un succès inespéré, et c'est 
l'état mésologique des années de paix qui me vaut aujourd'hui quel- 
ques plaisanteries » 

XX 

C'est à son passage à la mairie du V^ arrondissement que M. Bertil- 
lon a volontairement borné sa carrière politique. 

Les fonctions qu'il avait remplies pendant le siège l'avaient mis en 
évidence et il aurait pu, comme le firent plusieurs autres maires, bri- 
guer et obtenir les honneurs de la députation. Mais il s'en souciait peu. 
Â deux reprises, les électeurs influents du V* arrondissement lui pro- 
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posèrent de le nommer membre du conseil municipal de la ville de 
Paris. Quoique son élection fût assurée, il refusa avec obstination. 

Nous Tavons déjà dit : si vif que fùl Tintérét qu'il portait aux affai- 
res publiques, il ne se sentait pas les goûts d'un homme politique. 

Parce que les convictions philosophiques et politiques de M. Bertil- 
lon étaient anciennes, et parce qu'il ne craignait pas de les manifes- 
ter quelquefois avec ardeur, on a dit quelquefois qu'elles étaient <c vio- 
lentes». C'est là un jugement superficiel, qui ne supporte pas Texamen. 

Son idéal politique était, il est vrai, fort différent de l'état actuel. 
Il est resté, toute sa vie, persuadé que le taux de l'intérêt de l'ar- 
gent, qui va sans cesse diminuant depuis les origines de la civili- 
sation, continuerait à s'abaisser progressivement, et qu'une organi- 
sation meilleure de la société le réduirait à zéro (1). 

Enfin il était matérialiste et athée et regardait le catholicisme 
comme le plus grand ennemi de Tesprit humain, et, si respectueux 
qu'il fût des opinions sincères, il ne se gênait pas pour faire connaître 
les siennes. 

Mais il était profondément convaincu que Torganisation de la société 
ressemble à l'organisation de tout être vivant, et ne peut se transfor- 
mer que par des eflbrls continus et avec une extrême lenteur. Tout 
chaDgement brusque lui paraissait mauvais en politique. Faut-il four- 
nir des preuves écrites de cette conviction qui était profonde chez lui? 
On n'a qu'à consulter les listes des comités électoraux du V* et du \l^ 
arrondissements de Paris ; on verra toujours son nom du côté des 
républicains convamcus, mais jamais du côté des violents. Nous n'en 
citerons qu'un exemple, parce qu'il s'est produit à l'occasion d'une 
élection célèbre : dans la lutte de M. de Rémusat contre M. Barodet, 
M. Bertîllon s*est prononcé pour M. de Rémusat, et a engagé ses 
anciens administrés à voter pour lui (2). 

1. Sauf les frais résultant de toute comptabilité, et sauf indemnité des risques 
inhérents aux prêts aléatoires. 

2. Voir le Temps du 27 avril 1873. — Gela mérite un mot d*expUcation. M. de 
Rémusat était extrêmement loin de représenter les opinions de M. Bertillon, et 
en toute autre occasion il n'aurait jamais voté pour lui. 

Mais M. Bertillon considérait comme une nécessité pour le parti républicain de 
consolider le pouvoir très chancelant de M. Thiers. On nous permettra de faire 
remarquer que cette opinion était d'autant plus mûrie et d'autant plus désinté- 
ressée que M. Bertillon venait d'être révoqué par M. Thiers de ses fonctions d'ins- 
pecteur des établissements de bienfaisance et cela pour cette seule raison qu'il 
avait été nommé par une administration républicaine. 

Mais M. Bertillon était convaincu que l'échec de M. de Rémusat ébranlerait la 
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Hitons-nons de le dire, ce n'était qu'une concession aux nécessilis 
da moment. Le maintien de la république était la première conditioa 
néeessaire pour rendre possibles les réformes qu'espérait M. Bertillon 
et qui visaient, nous l'avons dit, à rendre la recherche des moyens et 
instraments de travail (autrement dit la recherche du capital) moins 
coûteuse pour l'ouvrier. 

XXI 

Cependant les deuils privés s'ajoutaient aux deuils publics. H. Ber- 
tillon perdit en quelques mois, son beau-frère Léon Guillard tué & la 
bataille deBuzenval, puis M""* Guillard, puis d'autres parents plus 
éloignés, mais non moins chers à son souvenir. Il eut recours à sa 
ressource ordinaire contre les chagrins : il s'attela au travail avec une 
nouvelle ardeur, au point d'oublier presque la réalité de la vie maté- 
rielle, et entreprit notamment son Atlas de démographie figurée^ qui 
lui prit plusieurs années. En même temps il publiait Mariage, et 
I>eu après Migration^ Mort-né ^ Mortalité, Natalité, œuvres monu* 
mr:nt;iies, condensées en quelques centaines de pages. 

L'anaiyHO que nous en donnons plus loin est incapable, nous IV 
voiion» humblement) d*en donner la moindre idée. Ce n'est pas une 
an;ilyse qu'il faut à des travaux pareils, ce sont plusieurs volumes de 
c/>rnmentaircs. 

(7fi%i (mndant cette période féconde qu'il écrivit aussi trois ouvra- 
%n% de philosophie scientifique qu'on ne saurait trop admirer : 

i/«ftt d'abord Mêsologic (ce niiologisine est du ù M. Berlillon), élude 
ii\iri\UM*nui\\i rotiiaifiuable uii rinfluence des divers milieux sur la 
coMfititiition et le développement des êtres vivants est analysée et pesée 
pour ;iinsi dire avec une extraordinaire rigueur d'analyse ; 

(l'cHl ensuite r<îlude sur la Valeur philosophique dtc transformisme, 
qui contient une trôs curieuse classification des diverses hypothèses 
scJenlifiqucHy <!t qui lui. valut une intéressante lettre de félicitations de 
rilluslre Charles Darwin. 

Knfm radiiiirablo article Moyenne, si hardi dans ses conclusions et 
si prudent dans ses prémisses. 

poKition flo M. Thi<irH, ut (|u» la chuto de cet homme d*Etat compromettrait très 
l^rnvemerit la Ui^puhliquo. 11 itiipona donc silence a ses préférences personnelles. 
Ce fut un acti! du ruii*on qun IVvtWionuMit dovait bientôt justifier. On se rappeUe 
que M. de Hénuiviit ne fut pan noninu^, (juo M.Thiers fut renversé quelques joars 
plus Uird, et que lu Kruncu fut menacée pendant trois ans d'un essai de restaura* 
tiou monarchique qui aurait uuU-atué les plus effroyables malheurs. 
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XXII 

I 

Pendant un voyage qu'il fil en 1876 pour assister au congrès in- 
ternational d'hygiène de Bruxelles, il s'aperçut d'un fait dont il fut 
extrêmement surpris. C'est que sa réputation, modeste en France, 
était considérable dans tous les pays étrangers sans exception (1). 
Il ne fut pas seul à s'étonner de ce résultat ; plusieurs de ses compa- 
gnons de voyage ressentirent la même surprise, et avouèrent à leur 
retour en France qu'ils ne savaient pas M. Berlillon si célèbre. 

Lui-même ne soupçonnait pas le nombre des statisticiens qui, à 
l'étranger, s'étaient formés à son école. Il avait vécu toujours très 
retiré, ne connaissant guère les hommes que par correspondance, et 
toujours il avait pris pour des formules de politesse les témoignages 
d'admiration qui lui venaient de toutes les parties de l'Europe. Lors- 
que ces témoignages furent publics, il lui fallut bien penser qu'ils 
étaient sincères. 

La récompense, très tardive, de ses travaux lui arriva enfin. 

Lorsque l'Ecole d'anthropologie fut créée, une chaire fut consacrée 
à la démographie. Nous voudrions pouvoir raconter dans quelles cir- 
constances cela se fit, et rappeler ici le nom d'un homme à qui les 
sciences physiologiques doivent beaucoup. Un ordre rigoureux nous 
interdit cette joie. 

La création d'une chaire de démographie comblait un des vœux de 
M. Berlillon. 11 la regardait comme absolument définitive, et pensait 
que, grâce à elle, et quoi qu'il advînt, la recrue de jeunes statisticiens 
deviendrait facile, et que la science nouvelle était désormais assurée 
d'avoir toujours de nombreux partisans. 

Le succès de son cours dépassa de beaucoup son atlente. Toutefois il 
ne tarda pas à se convaincre qu'il n'était plus assez jeune pour pren- 
dre l'habilude de s'exprimer couramment en public. Il était obligé 
d'écrire ses leçons presque d'un bout à Vautre. Mais il les lisait avec 
beaucoup d'art ; enfin l'intérêt de la science qu'il enseignait parut tel 
que son cours fut, dés la première année, suivi par un nombreux au- 
ditoire. 

1. Il avait déjà eu lieu de 8*en apercevoir peu de temps auparavant. Trois ou 
quatre semaines aprôs un échec à TAcadémie de médecine de Paris, l'Académie 
de médecine de Belgique prenait l'initiative absolument spontanée de le nommer 
membre honoraire, contrairement au règlement; peu de temps après, le royaume 
d'Italie lui conférait ex-abruptaun de ses honneurs les plus estimés (comoian- 
deur de l*Ordre des Saints Maunce et Lazare). 
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Il constituait d'ailleurs, pour rendre ses leçons plus claires, un 
riche matériel de cours. Des diagrammes, des cartogrammes très 
nombreux furent habilement dessinés sous sa direction par sa colla- 
boratrice dévouée, sa nièce, Mlle Jeanne Bertillon. On a pu admirer 
un certain nombre de ces diagrammes à l'Exposition universefie de 
1878, dans la section d*anthropologie. 

La création des Annales de démographie ^ fondées en 1877 par 
M. Arthur Chervin, iut pour M. Bertillon un autre sujet de vive sa- 
tisfaction. 

M. Arthur Chervin préparait, avec son esprit ordinaire d'initiative, 
une autre œuvre qui semblait extrêmement difficile à conduire ; 
c'était la création d'un Congrès international de démographie. Voici 
ce qu'il écrit à ce sujet : ^ Lorsque je songeai à réunir à Paris, en 
1878, un Congrès de démographie, ma première pensée fut de 
demander l'appui de M. Bertillon. cA quoi suis-je bon ? me répondit-i( 
€ avec sa modestie habituelle. Au surplus, je crains que nous ne 
t soyons que nous deux 1 > Et comme j'insistais : « Faites de mon 
c nom ce que vous voudrez ». M. Levasseur voulut bien se joindre à 
lui : ce double patronage décida du succès. Et lorsque le congrès fut 
réuni, rassemblée composée de toutes les sommités démographiques 
de l'Europe, des Bodio, des Finkelnburg, des Janssens, des Siden- 
bladh, le salua maître en le plaçant au fauteuil présidentiel à côté 
de M. Levasseur. » 



XXIII 



Trois grands ouvrages que M. Bertillon publia vers cette époque 
méritent d'attirer l'attention. 

Lés Annales de démographie ont eu Thonneur de publier son étude 
sur les Mouvements de la population dans les divers États de V Europe 
et notamment en France \ leurs relations et leurs causes. Cet ouvrage 
n'était guère autre chose qu'un résumé écrit du cours professé par 
H. Bertillon. L'Académie des sciences morales ayant mis la question 
au concours, M. Bertillon lui avait adressé ce manuscrit afm de met- 
tre ses idées en discussion. Son ouvrage fut récompensé par l'A- 
cadémie. 

Son Rapport sur la mortalité des nouveau-nés au Congrès interna- 
tional d'hygiène de Paris a reçu également un prix de TAcadémie de 
médecine. Cet ouvrage peut passer pour un chef-d'œuvre, tant les 
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chiffres y sont disootés, analysés et disséqaés pour ainsi dire avec 
raéUiode et perspicacité. 

Enfin en 1879 fut publié le monumental article France, suivi 
d'un grand nombre de tableaux numériques, dans lesquels les docu- 
ments français sont analysés jusque dans leurs moindres détails. L'ap- 
tide FfiAHCK n'est pas seulement une œuvre colossale, c'est une mine 
de matériaux pour toutes les études à venir. 

Nous n'en citerons qu'un exemple : le texte de l'ouvrage ne contient 
pas d'explication sur Tétude de chaque département pris à part, et 
pourtant ce travail immense est tout fait dans l'ouvrage. Il suffit, pour 
connaître dans tous ses détails la démographie de chaque départe- 
ment français depuis le commencement du siècle, de consulter les 
tableaux numériques qui terminent l'ouvrage. 

XXIV 

Depuis longtemps, le conseil municipal de Paris avait résolu d'ins- 
tituer un service de statistique démographique analogue à ceux qu'on 
admire dans la plupart des villes d'Europe. 

Cette volonté formellement exprimée par le conseil était systéma- 
tiquement écartée par l'administration qui ne sentait pas l'intérêt 
d'un pareil service. 

C'est à M. Herold que revient Thonneur d'avoir autrement compris 
ses devoirs. Cet administrateur si distingué attachait à la statistique 
la plus haute importance. Aussi dès qu'il fut préfet de la Seine, il 
résolut de doter la ville de Paris d'un service qui lui paraissait indis* 
pensable. 

Son prédécesseur avait nommé une commission destinée à enterrer 
ce projet ; M. Herold au contraire la compléta, lui donna une vie 
nouvelle, et fit achever ses travaux. M. Bertillon, qui y avait pris 
une part très active (1) et qui était désigné d'avance pour diriger le 
nouveau service, en fut, en effet, chargé à partir du 1*' janvier 1880. 

Il apporta à ses nouvelles fonctions l'esprit laborieux et observa- 
teur qu'il mettait à toute chose. En même temps qu'il organisait la 
nouvelle création, il faisait sur la ville de Paris de nombreuses observa* 
tions qui furent publiées par les Annales de démographie^ savoir : la 
Diffusion de la variole dam le voisinage des hôpitaux, les Considérations 
sur les causes de V aggravation des maladies épidémiques à Paris et sur 

i. Voir notamment bob Rapport sur les travaux de la commissioB. 
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/!ef mojf Mt privaiiifs à p rop ou r, puis b JtfleAflndhe ncr le membre wdr 
nimum des ménages irrzgulûrs exiilami doMS la tille de Pmris^ wt 
succédèrent à quelqoes semaines d'interralle. Enfin lint TAmHmain 
statistique de la ville de Paris dont il a écrit rinirodiictkwi, et qù 
obtint dans la presse de Paris on légitime snecës; ce foliime restai 
comme le dernier de ses grands onir^es, mais non pas peat-éire 
comme le plus pariait. 

Qooiqoe sa santé se fat extrêmement affaiblie, il écrivit eooon pour 
le Dictionnaire encydopédique des sciences médicales deox artides 
généranx : Démographie^ pois Dxés^ qai fat son dernier, c Je riais 
de finir Décès, dit-il en acherant de le relire. Je crains bien qa*i pré- 
sent il ne me reste plus qu'à attendre le mien. U ne saurait tarder, 
car je me sens vieillir ! » 

La prédiction n'était que trop vraie. M. Bertillon ne devait pour 
ainsi dire plus reprendre la plume. 

XXV 

Il y avait plusieurs années déjà que M. Bertillon se « sentait rieil- 
lir ». C'est vers 1875 qu'il cessa d^herboriser, parce que ses jambes 

lui refusaient le service. 

Quelques années passèrent ; mais, un soir, il s'aperçât d*ane très 
légère enflure au pied gaucbe. Son oeil perspicace ne s'y trompa pas: 
il y reconnut Tavant-coureur d'une mort prochaine et inéritable. 

Cet avertissement terrible ne changea rien à ses habitudes labo- 
rieuses. Seulement le côté matériel de la vie, qu'il avait toujours né- 
gligé, prit une part un peu plus importante dans son existence. 

Cependant la néphrite interstitielle dont il était atteint, et qui ne tarda 
pas à se manifester par les symptômes ordinaires, faisait des progrés 
lents et constants. H. Bertillon assistait en spectateur perspicace et 
impuissant à sa propre déchéance physique. Elle était lente, mais 
progressive et continue. Il fallut renoncer d'abord à marcher, et puis, 
peu de temps après, à tenir une plume. 

Ce fut là le plus pénible ; car le travail avait toujours été pour lui ht 
grande ressource contre les pensées décourageantes. Du moins la lecture 
lui restait : il en usa longtemps, s'appliquanl à suivre le mouvement des 
sciences naturelles qu'il avait toujours aimées et servies de tout son 
pouvoir, mais celle consolation elle-même s'évanouit & son tour, et 
M. Bertillon fil une découverte plus afQigeante pour lui que toutes les 
autres : c'est que la maladie , après avoir affaibli ses membres» attaquait 
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même son intelligence, si vigoureuse naguère et si active. Un de ses 
fils un jour lui ayant soumis une étude statistique qu'il venait d'écrire 
il la lui rendit en y joignant quelques critiques fort judicieu- 
ses. Puis il ajouta avec tristesse : « Ce mémoire me révèle un 
fait nouveau, dont je me doutais sans en être sûr encore; c'est 
que mon cerveau s'obscurcit ; tout cela me parait écrit avec clarté ; 
et pourtant je n'ai pu le comprendre qu'avec beaucoup de peine I » 

Et comme son fils s'accusait d'avoir mal composé son travail et 
annonçait le projet de le refaire : « Non ! Il y a six mois je l'aurais 
fort bien compris, mais voilà déjà quelque temps que je le sens : 
mon intelligence s'en va avec le reste. » 

A cette douleur morale, qui fut grande, s'ajoutaient des douleurs 
physiques souvent intolérables. Sa néphrite s'était compliquée d'un 
développement extraordinaire des gaz intestinaux; de là venaient des 
accès de suffocation extrêmement pénibles, qui rendaient le sommeil 
toujours difficile et souvent impossible. Quelquefois le mal prenait 
une telle intensité, que le malade se croyait sur le point d'étouffer. 
Bientôt il lui devint impossible de faire à pied la plus insignifiante 
promenade. 

Qui pourrait exprimer la tendresse vigilante et toujours ingénieuse 
dont l'entourait alors sa nièce, M^*'' Jeanne Bertillon? Depuis plusieurs^ 
années déjà elle était, nous l'avons dit, sa collaboratrice; elle accep- 
tait courageusement les longs et fatigants calculs qu'exige la moindre 
élude statistique ; elle excellait à construire des diagrammes à la fois, 
démonstratifs et élégants. 

Quand M. Bertillon devint malade, son dévouement prit une antre 
forme; elle était à Taffût de ses moindres désirs, et savait les satis- 
faire avant même qu'il eût songé à les exprimer. Quoique sa santé à 
elle-même fut extrêmement chétive, elle était toujours alerte pour le 
servir. Même lorsque la fatigue l'écrasait, même lorsque d'horribles 
douleurs la torturaient, elle retrouvait son sourire dès qu'elle se pré- 
sentait devant lui ; elle savait même, par un prodige dont son cœur 
était seul capable, redevenir subitement gaie et même espiègle pour 
distraire le pauvre malade. « Elle l'entourait, dit M. Ghervin, des 
prévenances et des gâteries qu'un cœur féminin délicat et élevé sait 
seul trouver. C'est elle qui dans sa longue et cruelle maladie l'a soigné 
nuit et jour, avec une angélique patience et une ineffable douceur. 
Ou'elle reçoive ici, cette fille chérie de son cœur, les remerciements 
l)ien sincères des amis qui ont été témoins de son dévouement ! i 

Une grande joie pourtant était encore réservée à M. Berlillon* 
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Lorsque la Congrès d'hygiène et de démographie se réimit à Gmèvi 
en i88S, la première pensée du congrès fut d'envoyer un télégramae 
à M. BertiUon pour lui exprimer le respect qu'inspiraient à tous ses 
travaux si nombreux, et le regret qu'on éprouvait de le savoir souf- 
frant. En même temps, on le nommait président d'honneur. Ces té- 
moignages d*estime le touchèrent très profondément. Mais ce qui le 
rendit au moins aussi heureux, ce fut d'apprendre le soccès da 
deuxième congrès de démographie. 

Cependant sa santé déclinait rapidement. Des vomissements et tout 
le cortège des accidents qui accompagnent Turémie s'ajoutèrent à ses 
autres souffrances. Il en vint peu à peu à se désintéresser presque 
de tout ce qui le passionnait naguère. 11 lut pourtant les épreuves 
des Races sauvages de son fils Alphonse, et le commencement de 
VÉtude démographique du divorce de son fils Jacques, et il fit de ces 
deux ouvrages des critiques judicieuses. Mais il ne faisait guère d'au- 
tres lectures, et n'y prenait pas d'intérêt. Un seul sentiment subsista 
chez lui tout entier et plus puissant que jamais, c'est l'amour de ses 
amis et de ses enfants. 

Et lorsqu'enfin vint la dernière période, celle du coma et du demi- 
délire, le mot qui revenait le plus souvent sur ses lèvres était : a Hes 
enfants 1 Mes trois fils ! Ma fille I Mes chers enfants 1 » 

Il disait aussi, dans les moments où son regard s'animait et oh sa 
parole devenait plus claire : t Mes fils, j'ai toujours travaillé pour 
servir la vérité ; mes chers enfants, faites de môme ! > 



LOUIS-ADOLPHE BERTILLON 

Et la science démographique d'après Fécole française 

Par M. liOiils BODIO 

Directeur général de la statistique du royaume d'Italie. 



Le plus illustre démographe de la France, M. Adolphe Bertillôn, 
est mort à Paris le 28 février dernier. 

Il n^avait guère que soixante ans, et quelques semaines avant de 
mourir il travaillait encore à la série de monographies statistiques 
qu'il faisait publier dans le Dictionnaire des sciences médicales^ et 
qui sont autant de chefs-d'œuvre. 

Il avait été nommé chef des Travaux de la Statistique municipale 
de Paris; mais cet emploi administratif, qui lui avait été procuré par 
ses amis comme compensation tardive d*une vie de privations sup- 
portées pour Tamour de la science, acheva de ruiner sa santé, déjà 
altérée par le travail. 

La mémoire de cet homme modeste et laborieux se conservera 
parmi ceux qui eurent le bonheur de se trouver en relation avec 
lai. Il n'était pas moins estimé de ceux qui le connaissaient par ses 
écrits profonds et consciencieux. Il était bon et d'un caractère intègre ; 
indulgent et afiectueux pour les autres, austère pour lui-même. 

La chaire de démographie, fondée pour lui à TÉcole des sciences 
anthropologiques, avait été, depuis deux ans, confiée à son fils Jac- 
ques, qui l'occupe dignement. C'est avec cette consolation que mourut 
Adolphe Bertillôn, dont le nom, pour les amis de la statistique, est 
à peine placé au-dessous de celui de Quételet (1). 

On discute toujours sur Tessence de la démographie et sur ses 
homes. Le premier qui ait parlé de démographie et qui ait donné 
cette dénomination à une des branches des sciences sociales lut, 

i. En écriant la notice nécrologique de notre vénéré maître et ami, nous 
sommes heureux de pouvoir annoncer que son fils Jacques vient d'être appelé â 
le remplacer comme chef des Travaux de Statistique municipale de la ville do 
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croyons-nous, Achille Guillard (I). La démographie, poar Goilbrd, 
(levait être une statistique statique et dynamique des sociétés humauDO, 
et les écoles française et belge sont restées fidèles i celte idée. El 
Allemagne, rcnsombic des notions comprises sous ce terme par lei 
auteurs français s'appelle simplement statistique de la populalioi 
(Bevôlkerungsstalislik), du tiire du célèbre ouvrage de Wappâos, m 
bien Populationniik, néo-latinisme qui ne serait guère agréaUe i 
nos oreilles. 

Le docteur Bertillon croyait que c'était une entreprise prémalwrk 
de constituer la statistique comme science abstraite, telle que la 
physique et la chimie qui étudient toutes les substances, oa telle 
que rhistologle et la microscopie, qui s'appliquent & tous les objets 
qui peuvent être étudiés à Taide des mêmes instruments. 

Dans SOS savants et élégants écrits, comme dans ses cours publics, 
il dut plusieurs fois définir le caractère de sa science de prédilection. 
Qu'il nous soit permis de résumer sa pensée maîtresse, le plus fidèle- 
ment possible. 

Une science ne doit avoir qu'un seul objet d'étude. Si la statistique 
peut s'appliquer aux objets les plus variés, elle n'est pas encore 
une science, mais une méthode ou un instrument. L'objet d'étude de 
la démographie, ce sont les groupes humains ; car notre science est 
concrète, c'est-à-dire qu'elle étudie un objet déterminé, comme la 
botanique et la minéralogie. D ailleurs il n'est pas interdit de penser 
que la statistique pourra, avec le temps, prendre place parmi les 
sciences abstraites, lorsqu'elle aura réussi à découvrir des lois géné- 
rales entre les objets qu'elle examine. Mais, pour le moment, il n'en 
est pas ainsi. Elle ne découvre que des procédés logiques ou mathé- 
matiques ; elle n'est qu'un procédé de recherches. 

La démographie est donc une science concrète, qui se propose 
d'étudier les collectivités humaines sous divers points de vue; mais 
il y a une autre nécessité, qui fractionne nos objets d'étude, c'est 
Vobligation de réunir, dans un corps, toute étude qui se sert du 
même instrument de recherches, appliqué au même objet; et cela, 
à cause de Thabileté spéciale qu'un homme acquiert par Tobser- 
vation continuée. Voilà la raison qui délimite une grande partie de 

1. Élkments db statistique humaine ou démographie compahéb, où so*t 
exposes les principes de la science nouvelle, et confrontés cTaprès les doc*' 
ments les plus authentiques, l*état, les mouvements généraux et te progrès d^ 
la population dans les pays cicilisés^ par Achille GuiLLiOiD, docteur âf 
fciencea. PariSi GuiUaumin, 1855. 
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nos objels d'étude. C'est elle qui crée nos histologistes (comme le 
I micrôgraphe biologiste), nos actuaires, etc. Il faut regarder comme 
I objet principal delà démographie les collecUvilés humaines, leur étal, 
leur mouvement, tout ce qui s'observe par les procédés de la statis- 
tique (en excluant par conséquent les coutumes, les manières de s'ha- 
biller, les idées, les préjugés, etc.); et comme objet secondaire, tous les 
accessoires des groupes sociaux, qui sont de nature à pouvoir exercer 
une influence sur la vie de ces collectivités, et qui peuvent aussi 
être étudiés par la méthode et par les procédés d'investigation stalis- 
tique, tels que le développement de Tinstruction, la criminalité, la 
production et la consommation des richesses. Ces conditions ou cir- 
constances de fait ne doivent pas être étudiées pour elles-mêmes, 
car ce serait empiéter sur le terrain de l'économie, mais dans leurs 
rapports avec l'objet principal (unique au fond) de notre étude, qui 
est le groupement des êtres humains. 

Ainsi nous ne nous occuperons pas de savoir combien notre popu- 
lation produit de grain, de laine, de fer; mais combien elle en use, 
et la somme, ou plutôt la part de la richesse générale qai revient 
à chacun, parce que précisément ce bien-être acquis modifiera très 
probablement sa vitalité, sa nuptialité, sa fécondité, lesquelles for- 
ment ensemble l'objet principal de notre étude. 

Il est à croire aussi que les idées morales de notre peuple, son in- 
clination pour les beaux-arts, pour l'activité ou pour Fa mollesse des 
mœurs, pour la contemplation ou pour le travail, etc., ont une 
influence sur la nuptialité, sur la natalité, etc. ; mais s'il ne nous est 
pas possible d'observer, d'apprécier ces inclinations avec les méthodes 
propres de la statistique, nous ne pouvons pas les comprendre dans le 
champ de la démographie. Ces. notions feront partie de l'histoire, de 
l'ethnographie, etc. ; mais du moment que ces phénomènes ne peu- 
Tent être soumis à une analyse quantitative, ils ne sont plus matière 
de notre science. . 

Pour traiter de démographie, il faut donc que l'objet ne soit pas 
précisément Thomme (parce qu'alors il s'agirait de Tanatomie et de 
l'anthropologie), mais une collectivité humaine, un groupe social, 
et que le procédé d'étude soit la statistique. Je reconnaîtrai comme 
appartenant à la démographie, ou annexés à cette science, tous les 
principes qui me iont mieux connaître les états et mouvements d'un 
groupe humain, pourvu que ces connaissances soient acquises à la 
suite de nombreuses mesures sériales, ou élaborées selon les mé- 
thodes de la statistique. 

Au. U DêMtgr. iattnat» — tomb yu« 4 
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Ëvidcmmcnt, toutes les connaissances qui peuvent avoir um in- 
fluence durable sur les collectivités humaines doivent être ëtndîèa 
par le démographe, mais seulement au point de vue de ces influences. 
Or la production et les consommations se trouvent parmi les pr^ 
micres connaissances qui modifient le mouvement, et par conséquest 
la situation des groupes sociaux. 

Du reste, ce que Ton accorde aux principes économiques ne peut 
être refusé à la climatologie, à l'ethnologie, à la géologie, bien que 
dans une moindre mesure- 
Mais pour ne pas réunir trop de choses diverses, car chaiiae choie 
a des rapports avec toutes les autres, il faut se limiter striclemeat 
aux phénomènes qui modifient le groupe social dans son développe- 
ment, c'est-à-dire dans ses états successifs et dans ses mouvements. 
Le démographe n'a pas à étudier la production et la consommatioa 
pour elles-mêmes, ni sous tous leurs rapports; par exemple, il n'a pas 
à s'occuper des moyens d'échange (monnaie, billets, etc.) ; tout cela 
est matière de Téconomie politique. Mais il étudiera la production et 
la consommation en rapport avec le nombre des vivants, avec celui des 
adultes, des enfants, des vieillards, et avec les groupes professionnels 
qui contribuent précisément à la production et qui ont leur part 
dans la consommation. Il doit spécialement mettre cette production A 
cette consommation en relation avec les trois mouvements inté- 
rieurs des sociétés humaines : nuptialité, natalité et mortalité, afia 
de déterminer les influences réciproques de ces faits sociaux. 

Résumons : selon le docteur Bertillon, la démographie est la science 
qui a pour objet l'histoire naturelle des collectivités humaines (natu- 
relles ou artificielles), et pour instrument la statistique; le démographe 
étudie avec les procédés statistiques les collectivités humaines, dans 
leur état (ou composition] et dans leur mouvement, et subsidiaire- 
ment, il recherche les conditions secondaires qui exercent leur influence 
sur ces états et mouvements, pourvu que celles-ci puissent être étu- 
diées par la méthode statistique (1). 

Le docteur Bertillon ne concevait pas que la démographie dût se 
limiter à procurer des éléments numériques au profit d'une autre 
science, laquelle aurait à en rechercher les relations de causalité; 
il ne consentait pas à séparer la démographie des conclusions géné- 
rales qui se déduisent des faits, ni la démologie des faits sur les- 

i. Le docteur Bertillon avait déjà expiîmé ces idées dans une lettre adressée 
au docteur Guillard en 1855 (publiée à la fin du Tolome de la Démographie par 
Gmllard). 
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quels reposent les lois. Il considérait ces tentatives de séparation 
comme des efforts chimériques. « Ces abstracleurs de quintessence, 
disait-il un jour en plaisantant; je voudrais les nourrir avec la fumée 
qui s'exhale de mets succulents, et satisfaire leurs sens avec une 
beauté privée de substance. » En nous disant cela, il faisait allusion 
au système recommandé par Engel, qui prenant le mot démographie 
pour signifier la description scientifique des collectivités ou des 
États (1), traçait le programme d'une autre science qui, sous le nom 
de démologie, aurait dû être supérieure à la première. D'après l'ancien 
directeur de la statistique prussienne, la démologie devrait être c la 
science exacte des faits, des variations et des lois qui s'observent dans 
les collectivités humaines >. Pour lui, la démographie correspondrait 
à l'histoire naturelle descriptive; la démologie, h, la physique, & la 
chimie, à la physiologie du corps social. 

Il est vrai que le même docteur Engel, qui voudrait fonder sur les 
chiffres de la démographie une théorie de l'ordre politico-social, s'est 
borné à formuler la table des matières; on attend encore la publi- 
cation de son ouvrage. M. Messedaglia, plus modeste et plus précis 
dans son programme, comprend sous ces dénominations deux parties 
réunies d'une seule et même science (2). 

1. Dans la ZeiUchrift des KônigL preuss. statisiichen Dureaus de 1871, 
page 197. 

2. < La statistique de la population peut être traitée, dit Téminent professeur 
de roniversité de Rome, de deux manières ou plutôt à deux degrés, à deux mo- 
ments successiCs. 

< On peut faire de la statistique purement descriptive, dans ses résultats actuels 
de fait, en rapport avec un ou plusieurs États ; et c'est là, en tout cas, le point né- 
cessaire de départ, puisqu'il s*agit d'une science qui ne peut reconnaître d'autre 
fondement que celui des faits observés. 

€ Mais on peut aussi aller plus loin; on peut passer des faits particuliers aux faits 
généraux, et les mettre en rapport avec une population située dans telle ou teUe 
condition. On peut encore étendre l'horizon, porter le regard plus loin et plus haut, 
et rechercher, dans la mesure du possible, les lois naturelles de la population. 

c G^est ce qui constitue le premier effort et l'origine d'une science, dans toute 
l'acception du mot, de la population, et qui en reste toujours le but définitif. Quel 
que soit le moyen d'y réussir, il ne peut en exister qu'un, qui aura le caractère 
le plus éminemment statistique : la comparaison, étendue le plus possible dans 
l'espace et dans le temps. 

c On a aussi mis en avant une nomenclature spéciale, pour distinguer ce double 
ordre de recherches. La différence, que Quélelet faisait entre la statistique pro- 
prement dite et la physique sociale, y répond déjà à un certain degré ; sauf que 
c^tte dernière ne devrait se rapporter qu'aux résultats d'une valeur absolue et 
générale. . 
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et constantes, en partie différentes et variables. Elle a le caractère 
des sciences physiques et physiologiques, et s'il était nécessaire, pour 
la désigner, de forger un nouveau mot, Lexis proposerait de ï'ap* 
peler pléthologie, de icXfjOsç, multitude, masse (1). 

Pour mieux expliquer, par quelques exemples, cette triple divi- 
sion proposée par M. Lexis, disons que la première catégorie de 
l'echerches démontre que dans tous les États, depuis l'époque où 
ont commencé les observations régulières, le rapport des nais- 
sances masculines aux féminines est de 105 ou 106 à 100; que ce 
rapport est quelque peu supérieur pour les mort-nés, et inférieur 
pour les naissances illégitimes, et ainsi de suite. — La seconde caté- 
gorie d'études, ou la démographie, dans Tacception allemande du 
mot, énumère ces rapports pour un État spécial; elle se trouve 
annexée à la géographie politique. — La troisième catégorie, ou la 
théorie des masses, démontre que ces rapports présentent le maximum 
de stabilité, c*est-à-dire varient, pour un nombre donné de cas obser- 
vés, dans les mêmes limites que les résultats d'un nombre égal d'ex- 
tractions de boules blanches et de boules noires, étant donné que la 
proportion des deux couleurs se maintienne constante dans Turne. 

Où trouveraient place, d'après cette manière de voir, la statistique 
agraire, industrielle, commerciale, et en général la statistique écono- 
mique, administrative, politique? Le savant professeur de l'université 
de Fribourg répond : Je considère comme appartenant au domaine 
de la statistique toutes les recherches qui se rapportent aux choses 
humaines et sociales, et qui se font par le moyen de l'observation 
des masses de phénoipènes ou de faits. Il y a des observations qui 
regardent directement les personnes, et d'autres qui se rapportent 
aux actions humaines et aux résultats de ces actions (par exemple 
les produits du travail d'une nation). 

Tous ces faits humains ou sociaux ne pourraient pas être pris 
individuellement comme des objets scientifiques, mais ils ont une 
importance réelle quand ils sont pris en masse. Si on utilise les ré- 
sultats des observations statistiques (en prenant ce terme dans un 
sens général], appliqués à un État particulier, pour avoir une con- 
naissance pleine et profonde de cette individualité collective, on 
arrive à la Slaatenkunde ou Démographie dans le sens de Rûmelin. 

1. nXfjOoç, de la racine ihdo-européenne par^ pal, et par méiaihèse pla, pUj 
remplir, signifie multitude ; peuple (en opposition aux classes supérieures, comme 
plebSf qui vient de la même racine). 
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Pour la description d'un État, les chiffres relatifs au commerce, à 
rindustrie, aux voies de communication, etc., ne sont pas moins 
intéressants que ceux de la population. 

Mais 'la Slaatenkunde n'est qu'une partie de la statistique appli- 
quée ; elle a plutôt un caractère pratique que rigoureusement sden- 
tifiquc et, en dehors de cette application spéciale, nous soromei 
amenés à reconnaître que la statistique des faits économiques et 
financiers a aussi une grande importance, sinon comme science in- 
dépendante, du moins comme matière auxiliaire de l'économie, de 
la science des finances, etc. Ainsi la série des importations des cé- 
réales dans un pays pendant une certaine période d'années nous pré* 
sente de grands nombres, mais elle est sans aucune régularité assi- 
gnable ou apparente. Il est impossible de tirer de pareille série des 
conclusions et des lois. Ce n'est qu'en combinant le mouvement des 
importations, des exportations et de la production intérieure avec les 
fluctuations des prix et avec les modifications des tarifs de douane, 
qu'on peut arriver à des résultats d'intérêt scientifique; mais alors 
nous voilà entrés dans le domaine de 1 économie politique. 

Les phcnoiuèncs des grands nombres, qui se produisent dans ces 
mouvements économiques et financiers, sont susceptibles d'être élu- 
cidés par la connaissance que nous avons du mobile principal qui 
dirige les actions économiques des individus et des masses (prin- 
cipes économiques). Ce sont des phénomènes génériques, comme les 
appelle Lexis, dans sa Tlieone der Massenerscheinungen, parce que 
nous en connaissons, non seulement l'état final, mais aussi le déve* 
loppement, qui est à peu près le même dans tous les cas. 

L'écrivain allemand distingue donc les phénomènes, qu'il est pos- 
sible de représenter par des nombres, en deux grandes catégories, 
selon qu'ils peuvent être la matière d une science statistique indé- 
pendante, ou qu'ils ne peuvent servir que comme éléments de dé- 
monstration pour d'autres sciences constituées. 

La statistique étant l'observation exacte (quantitative) des phéno- 
mènes humains pris en masse, M. Lexis commence à reconnaître le 
champ d'une science propre dans l'étude des masses des phénomènes 
concrets, dont on ne connaît que l'ctal final, et qui ne sont suscep- 
tibles que d'une classification numérique. Pour cette partie, l'obser- 
vation individuelle s'applique directement à la personne humaine 
(physique et morale). Ce serait la démographie de Bertillon,ou, dans 
un sens quelque peu restreint, la Bevùlkcrungsstalistik des univer- 
sités allemandes. La partie la plus abstraite et la plus autonome de 
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eette branche est celle que Lexis appelle Massenlehre ou Plelhologie^ 
laquelle s'élabore essentiellement sur des bases mathématiques. Ce 
sont là deux des trois ordres d*étude entre lesquels Tauteur divise la 
statistique. Le troisième serait celui de la statistique ne fonctionnant 
que comme science auxiliaire, c'est-à-dire s'occupant des masses de 
phénomènes génériques, dont on connaît, dans un sens général, la 
formation par cas individuels analogues. Cette statistique s'applique 
uniquement aux résultats de certaines actions humaines qui reposent 
sur des moteurs d'un caractère connu, et qui forment les éléments 
d'une autre science ; c'est ainsi que les statistiques économique, indus- 
trielle, financière, deviennent des éléments de démonstration de Téco- 
nomie politique ou de la science des finances. La statistique poli- 
tique et morale rentre, pour sa partie principale, dans la première 
catégorie. Quant à la statistique médicale et sanitaire, elle se trouve 
déjà dans le domaine des sciences physiques, lesquelles considèrent 
rhomme seulement comme objet naturel, tandis que la statistique 
autonome s'occupe des personnes et des actions de Thomme. Du 
reste^ il y a ici, comme partout, des gradations et des transitions 
imperceptibles. 

Mais ce même ordre de connaissances auxiliaires d'autres sciences 
peut être compris dans le cadre de la science statistique, considérée 
dans le sens de l'ancienne Staatenkunde allemande. La statistique, 
appliquée à la connaissance d'un État individuel, prend ses données 
tant dans la statistique de la population que dans la statistique éco- 
nomique, financière, sociale, etc., et tire parti en même temps de 
la géographie, du droit administratif, constitutionnel, etc. Ce serait 
la démographie dans le sens de Engel, de Mmelin, de Knies, de 
Wagner. On peut aussi étudier de cette manière plusieurs États com- 
parativement, comme le fait M. Brachelli dans son ouvrage : Die 
Staaten Europa*s. 

Les principaux écrivains allemands n'acceptent pas tous ces dis- 
tinctions; ils n'acceptent pas non plus les mêmes dénominations, ou, 
s'ils le font, ce n'est pas toujours dans le même sens ; mais les sujets 
qu'ils traitent permettent de reconnaître aisément la signification 
qu'ils attribuent à ces expressions. 

Knies regarde comme statistique indépendante celle qui recherche 
les lois. Il est évident qu'il pense surtout à Sûssmilch, à l'arithmétique 
politique, à la physique sociale de Quételet, à PopulalionisUk et à la 
statistique morale de Guerry et de Oettingen. Le reste serait la ma- 
tière de la Staatenkunde. 
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Rûmelin, au contraire, parle de la statistique entière comme d'une 
science auxiliaire pour toutes les autres sciences relatives à Thomme. 
Il la distingue en trois parties, ainsi que nous l'avons rappelé plus 
haut; savoir : la technique, qui démontre comment on doit appliquer 
la méthode statistique selon la théorie donnée par la logique ; la so- 
ciale, qui cherche à donner, sur les bases des faits, une biologie de 
la société dans le sens le plus strict du mot; et la politique (la 
Staatenkundé), qui cherche à exposer les conditions et Torganisation 
poU tiques. 

Adolphe Wagner sépare aussi la Slaatenkunde de la statistique. Cette 
dernière est pour lui une science inductive, fondée sur Tétude des 
masses, ayant pour but d'analyser et d'expliquer les « phénomènes 
compliqués de la société et de la nature. La statistique économique 
trouve également sa place dans ce vaste tableau. Ainsi Wagner lui- 
même fait usage des séries de chiffres et de courbes pour illustrer 
les affaires de banque, mais il est clair qu'il a en vue surtout la 
Populationistik et la statistique morale. 

Cependant l'école allemande moderne diffère de l'école fran- 
çaise, en ce sens que la première ne veut pas consentir à appeler 
graphique une science qui ne se limite pas à décrire les faits, mais 
recherche les lois ou la régularité dans la vie de la population, 
considérée physiquement. Les Allemands (citons Rûmelin (1) et 
Lexis (2)) persistent à dénommer théorie ou science de la population, 
ce que Bertillon et Messedaglia appellent démographie, et ils attri- 
bueraient plus volontiers ce nom à un ensemble de notices statistiques 
relatives à une nation, à un État. Ils ne consentiraient pas à dire que 
Wappâus ait écrit un livre de démographie, tandis qu'ils donneraient 
ce titre à un annuaire de statistique ordinaire. 

La divergence pourtant n'existe pas seulement dans les mots, mais 
aussi dans les méthodes. Les Allemands, déjà cités, et, parmi les 
savants italiens, M. Ferraris (3), disent que le D' Bertillon prend le 
mot démographie comme synonyme de Bevclkerungsstatistik ; ils con- 
sidèrent cette dénomination comme erronée pour deux motifs : d'abord 

1. Dans ses excellents Essais : Zur Théorie der Statistik^ réunis dans les 
deux volumes intitulés : lieden und AufscUze. 

2. Voir particulièrement une bibliographie Je M. Lexis sur les derniers 
ouvrages statistiques publiés par Biock et par Mayr, insérés dans les Jahrbûcher 
fur Nationalôkonomie und Statistik (voL XXXTV, page 124j. 

3. Voir les Saggi di economia e statistica de M. Gh. Ferraris, professeur à 
l'université de Pavie (Turin, 1880). 
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parce que le mot Sf}|Aoç correspond à peuple y dans le sens historique, 
tandis que natio signifie peuple dans le sens ethnologique; et en 
second lieu, parce que la terminaison graphie convient à une science 
purement descriptive, non à la science statistique de la population» 
qui ne se borne pas à décrire. 

Ge n'est pas que la signification du mot Sfjixoç ne soit assez complexe 
et difficile à préciser. Si nous recourons à la facile érudition des lexi* 
ques, nous trouvons que le mot SfjiAd;, le peuple, se prend aussi bien 
dans l'acception d'union politique que dans celle de simple collectivité 
humaine. Ainsi épidémie veut dire « sur le peuple, sur la foule des 
humains ». Du reste, il ne semble guère utile de discuter si la racine 
ipaq (1) doit être employée, de préférence à Xa6; (2), pour exprimer 
une masse de vivants. Quand les écrivains, qui ont les premiers réuni 
un certain ordre de connaissances, se sont accordés pour adopter un 
mot composé dérivé d'une langue ancienne, on ne devrait plus re- 
courir à un autre terme. C'est ainsi que les botanistes attribuent à 
celui qui a découvert une plante le droit de lui donner un nom. 

En outre, la démographie de Bertillon a beaucoup plus d'étendue 
que la statistique de la population; elle prend racine dans les sciences 
naturelles de la physiologie et de la |)iologie, pour passer, à travers 
la théorie des masses, à l'anthropométrie, aux mouvements inté* 
rieurs de la population, et arriver à la sociologie par une série d'é- 
tudes qui aboutissent à la physique sociale de Quételet. 

Le docteur Bertillon nous a donné un corps de sciences autonome 

i. AiJiJkoç (Sal(i>, je divise, je répartis), territoire, district (latin tribus de tribuo), 
commane, bourg; peuple, la généralité des habitants d*un pays; le bas peuple 
(DoEDERLEM, Glossurio omerico) (Autenrieth, Lessico orner ico) donne une 
autre étymologie de SfJ{Aoç, le faisant dériver du thème Sa^xa, dompter. En accep- 
ant cette étymologie, Tordre des signiû cations indiquées ci-dessus devrait être 
interverti. De i*idée de vulgus^ plebSy seraient dérivées les autres de bourg, com- 
mune, etc. Les plus récents auteurs, parmi lesquels Vaniçek, dans son Griechisch- 
laleinisches etymologisches ffôrterbuchy préfèrent Tétymologie de Sato). 

''Ei^o?, de SOo), thème teO, Je suis habitué, indique une multitude d*indi- 
Yidus demeurant habituellement ensemble, on une multitude formant une société 
on une légion; d'où la signification des mots : nation, peuple, race, famille 
humaine. 

2. Aa6q (Xaro pour xXaTo; de xXùo), j'entends? d'où le latin cluentes et l'alle- 
mand Leute, proprement « les auditeurs »), forme attiqueXetiç, le peuple (dans 
le sens d'une grande multitude, non dans le sens politique), multitude, légion, 
milice, armée, gens, personnes, les sujets, les asservis (étymologie de Autenrieth, 
Lessieo omerico). Aool, dans le sens de peuple, nation, se trouve dans le NoU" 
veau Testament. 



sfee n démofrapUe, qui est en même temps mm description des fiât 
et une déduction des lois. Sa manière de tiaiter h démc^raphie est 
profonde et originale, hardie sans témêrilé; il a sa tenir un joste 
milieu entre la ample représentation des faits et les tentatÎTes pré- 
matarées d*one synthèse trop éterée. Ce sont les faits discutés et 
raisonnes : ce sont les lois immédiates, en partie encore empiriques, 
qui relient ces faits, qn*on trouTe eiposées nettement dans les mé- 
moires de notre aniear, af ec une aspiration sereine et forte vers des 
généralités plus castes. 
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Le samedi 3 mars 1883, à quatre heures du soir, ont eu lieu, au 
cimetière de Neuilly (Seine), les obsèques purement civiles de M. Iç 
D^ Berlillon, chef des travaux de statistique municipale de la ville de 
Paris. 

Les cordons du poêle étaient tenus par MM. Desmoulins, Vergniaud, 
Levasseur et Yimont. 

Le deuil était conduit p<ir les trois ûls du défunt et par son beau- 
frère, M. Gustave Hubbard, secrétaire général de la questure de la 
Chambre des députés. ^ 

Quatre cents personnes à peu près composaient Tassistance où 
figuraient un grand nombre de sommités du monde scientifique et 
médical. 

Plusieurs discours ont été prononcés : au nom du Conseil municipal 
de Paris, par M. Desmoulins, Vice-Président du Conseil; au nom de 
l'Administration, par M. Vergniaud, Secrétaire général de la Préfec- 
ture de la Seine ; au nom de la Commission de statistique municipale 
et au nom de la Société de statistique, par M. Levasseur, membre de 
rinstitut; au nom de la Société d'anthropologie, par M. le D' Daily 
et par M. le D' Letourneau ; enfin, par M. Vimont, ancien collègue 
de M. le D"" Bertillon à la municipalité du V"" arrondissement pendant 
le siège. 
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Discours prononcé par M. Desmoolins. 

c Messieurs» 

c La science contemporaine perd, dans le D'' Bertillon, Tun de ses 
serviteurs les plus éclairés et les plus dévoués. 

€ Sa famille, ses amis, ses collaborateurs dans tous les ordres de 
la connaissance, viennent ici manifester la douleur que leur cause 
cette perte. Le Conseil municipal de Paris s'associe vivement à leur 
deuil, et je viens ici rendre, en son nom, au savant créateur du service 
de la Statistique municipale, le témoignage de notre reconnaissance à 
tous, pour les services éminents et inappréciables qu'il a rendus à la 
science, à Thumanité, à la cité. 

€ On ne saurait, en effet, messieurs, donner trop de valeur à 
l'œuvre du D'' Berlillon. Laplace a écrit : f Les lois qui régissent les 
€ mouvements de la population, l'ordre des naissances et la morta- 
€ lilé dans les différents pays constituent un des problèmes les plus 
c élevés offerts aux méditations des économistes et des philosophes. » 

c Cette science si précieuse n'a jamais été encouragée par les domi- 
nateurs du monde. Ni les aristocraties, ni les empires n*aiment la lu- 
mière. Le fondateur réel de l'économie sociale, Tillustre Jérémie 
Bentham, le savait bien, lui qui, né en Angleterre, dut écrire en France 
et en français ses mémoires sur ces lois mêmes de la population dont 
parlait Laplace. 

(K Depuis Bentham, il a fallu des éclaircies de liberté pour que cette 
science toute nouvelle pût naître et grandir. 

f Nous nous rappelons le temps où Texcellent docteur Achille Guil- 
lard imprimait pour la première fois une direction absolument huma- 
nitaire à la science aride et arbitraire qu'on avait jusque-là désignée 
par le nom de statistique. 

« Grâce aux efforts persévérants de cet homme de bien, la statis- 
tique révéla les maux de la société et mit ainsi sur la trace des remèdes 
à y apporter. Cette science des groupes humains, il lui donna le nom 
significatif de démographie. 

« Disciple, ami et bientôt gendre d'Achille Guillard, le D*" Berlillon 
avait reçu de celui-ci l'héritage de cette science qu'il a placée dans une 
lumière si vive et si bienfaisante. 11 fut ainsi l'émule du savant Vrller- 
mé, qui avait étudié le mouvement de la population dans les ateliers, 
les manufactures^ les prisons, et signalé les terribles résultats qu'a- 
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vaient, pour Tenfance, Tignorance et le travail hâtif et forcé. Bertillon 
fit plus ; il remonta aux sources mêmes de la vie, nous découvrant 
• la mortalité extraordinaire des petits Parisiens masquée en partie 
c par leur envoi en nourrice dans les départements voisins. Grâce à 
< lui, la statistique put avertir l'Administration de Tapparition, de la 
c marche et de la route suivies par les épidémies et Téclairer sur la 
« nature des moyens à employer pour les limiter ou les détruire (!). » 

c II appartenait à la République, il appartenait à une municipa- 
lité élue de provoquer, de favoriser tout au moins le progrés d'une 
science aussi éminemment utile. En moins de quatre années, le bu- 
reau de la Statistique municipale, créé par Bertillon, a rendu à l'hy- 
giène publique des services signalés. Organisé, dés à présent, d'une 
manière définitive, ce bureau servira à rassembler les matériaux 
d'une véritable science sociale. 

c Adieu, cher et bon docteur Bertillon! Comme si ce n'était pas 
assez d'avoir voué votre vie entière au service de la science, vous 
avez voulu lui livrer votre propre corps, et, à Texeraple de votre émi- 
nent devancier Jérémie Bentham, vous avez décidé par votre testa- 
ment que vos restes appartiendraient à vos collaborateurs survivants. 

« Pour tous ces services rendus aux contemporains et à la postérité, 
le Conseil municipal de Paris vous apporte ici par ma voix le témoi- 
gnage de son admiration et de sa gratitude. » 

Discours prononcé par M. Vergniaud. 

c Messieurs, 

« La Préfecture de la Seine s'honore d'avoir compté le D"" Bertillon 
au nombre de ses collaborateurs : c'est en son nom que je viens 
rendre un dernier hommage au savant laborieux et modeste dont 
nous déplorons la perte. 

< Républicain convaincu, M. Bertillon avait une première fois, à 
l'heure du danger, prêté son concours à la ville de Paris et la muni- 
cipalité du Y"" arrondissement a conservé le souvenir de son passage 
à la mairie pendant le siège de 1870. 

c Son attachement à nos institutions, sa connaissance approfondie 
des méthodes statistiques et des sciences médicales, sa légitime noto- 
riété acquise par des travaux qui lui avaient valu, à plusieurs reprises, 

!• Rapport présenté par M. Lamoaroux en 1877. 
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les éloges de rAcadémie de médecine et de l'Institut, le désignèrent 
au choix de M. Herold, lorsque rÂdroinistration, désireuse de contri- 
buer aux progrès des études sociales et économiques, réorganisa sur 
des bases scientifiques le service de la statistique parisienne, confor- 
mément au vœu du Conseil municipal. 

« C'était le couronnement et la juste récompense d'une vie tout 
entière consacrée au travail ! 

« L'auteur de tant de découvertes importantes dans le domaiae 
d'une science dont il fut le persévérant et habile vulgarisateur put 
ainsi continuer, avec de nouvelles et puissantes ressources, l'œuvre 
qu'il avait commencée en 1858, par la remarquable publication sur 
la mortalité des enfants nouveau-nés. Le D' Bertillon appliqua avant 
tout les recherches de la Statistique municipale à l'étude physiolo- 
gique de la population de la capitale. Il sut également mettre en 
lumière les informations que les documents antérieurs avaient laissi^s 
dans l'ombre, (aire perdre aux chiffres leur aridité et donner aux 
nombres leur valeur et leur signification. 

« Les recherches entreprises, les résultats obtenus, les progrès 
réalisés en moins de trois années attestent le mérite du savant qui a 
si bien compris l'influence salutaire que doit exercer la statistique sur 
l'hygiène publique et rendent plus vifs encore les regrets que nous 
inspire sa mort prématurée. 

« Nous avons, au moins, la consolation de penser que tant de 
travaux incessants et opiniâtres ne seront pas perdus pour l'avenir. 
Le service de la statistique municipale continuera à s'inspirer de la 
pensée maîtresse de son fondateur. En faisant jouir la population 
soufl*rante de Paris du bienfait de ses recherches, il saura, j'en suis 
sûr, entourer de nouveaux tilres d'honneur la mémoire du docteur 
Bertillon qui laissera parmi ses collègues, aussi bien que dans l'his- 
toire de la science démographique, un impérissable souvenir ! » 

Discours prononcé par H. Levassenr (de Tlnstitut). 

< Messieurs, 

< La mort du docteur Bertillon est un deuil pour la démographie. Il 
Ta aimée avec passion, il Ta servie avec une ûdéhté qui ne s'est jamais 
démentie, il a donné aux longues et patientes recherches et aux cal* 
culs arides qu'elle exige la plus grande et la meilleure part de sa vie 
jusqu'au jour où les forces du corps ont trahi son ardeur ; U a com« 
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battu povr elle et si parfois il s*est montré vif dans la lutte, c'est 
qa il souffrait de la voir méconnue ou injustement attaquée ; il lui a 
en quelque sorte servi de parrain en adoptant comme un héritage de 
famille le mot de « démographie » que son beau-père avait appliqué à 
rétude statistique de la population, et il a eu le bonheur d'obtenir pour 
ce mot le droit de cité dans la classification des sciences, l^ous ceux 
qui sont eux-mêmes versés dans cette étude savent ce qu'elle a gagné 
grâce aux travaux de Thomme que nous venons de perdre, et ils mesu- 
rent leurs regrets à l'étendue des services dont la science lui est rede- 
vable. 

« La science démographique n'est pas au nombre de celles qui peu- 
vent aspirer à la popularité ; elle est trop austère pour jamais plaire 
à la foule. D*autre part, elle est trop nouvelle pour avoir, même dans 
le monde de la pensée, une nombreuse clientèle ; son chantier n'est 
pas assez pourvu de bons matériaux statistiques pour que Fédifice 
qu elle travaille à élever soit encore complet et également solide dans 
toutes ses parties. Mais elle a conscience du rang qu'elle doit occuper 
entre les sciences sociales et de Timportance qu'il y a à connaître les 
mouvements de la vie humaine pour régler l'hygiène et l'administra- 
tion des peuples. 

« Le docteur Bertillon avait eu de bonne heure le sentiment de cette 
importance. 11 était convaincu que la démographie, en calculant et en 
comparant les éléments de la vitalité des populations, pouvait seule 
montrer à fond le secret de ja vie et de la mort, et, dès l'année 1853, 
il avait appliqué cette méthode d'investigation en écrivant sa thèse sur 
les Éléments de rhygiène dans leur rapport avec la durée de la vie. 
Il avait alors trouvé sa voie. 

«Hais c'est une voie dans laquelle on n'avance qu'avec lenteur quand 
on ne veut pas s'y aventurer au hasard. Les débuts du docteur ont été 
pénibles. Cependant, en 1858, il eut déjà le mérite d'attirer l'attention 
sur la mortalité considérable des petits enfants dans les départements 
où Paris envoie des nouveau-nés, et la satisfaction de voir cette 
question reprise par plusieurs de ses confrères, discutée par la presse, 
portée devant l'Académie des sciences morales et politiques : ce n'est 
que bien plus tard, toutefois, que, grâce aux eiforts de philanthropes 
éclairés, il a vu le pouvoir législatif et l'administration mettre à profit 
les avertissements de la démographie pour tenter de combattre ce 
fléau. En 1866, dans un mémoire savamment composé qu'il lut au 
congrès médical de Bordeaux et que reproduisit le Journal de la So- 
dété de statistique^ il posa les bases de la table de survie qu'à la 
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demande de Qoételet il a complélée six ans plus tard, et qui a été in- 
lèérée par nUustre statisticien belge dans la poUication iotemalionale 
consacrée au tables de mortalité. De ce côté encore, il a eu l'honneur 
de Trajer la route, et sa triple table de survie, calculée sur la morta- 
talité de 1840 à 1859, est encore aujounThui le seul document de ce 
genre qui existe pour Tensemble de la population française. Vers la 
même époque, il publia sur la moyenne en statistique une étude qui 
était écrite de main de maitre. 

€ Ce n*est pas le lieu, messieurs, de raj^er diacun des nombreux 
travaux par lesquels le D' Bertillon a poursuivi son oeuvre. Le monde 
savant a uni par reconnaître le mérite de celui qui lui apportait ainsi 
la lumière des faits et l'analyse précise des nombres. La Démograftà 
figurée de la France, dont les diagrammes et les cartes rendaient les 
résultats sensibles à l'œil et les rapports faciles i saisir, lui valut 
plusieurs récompenses, bien méritées assurément, et commença vers 
1872 à faire sortir son nom du cercle étroit dans lequel sa réputation 
était jusque-là circonscrite. La Démographie figurée ne restera cepen- 
dant pas Tœuvre capitale de Bertillon. C'est le grand DieUannaire 
encyclopédique des sciences médicales qui en conserve le dépôt. Une 
large place y avait été faite à la démographie, et, depuis 1872, Ber- 
tillon y a inséré une série d*articles. Mortalité^ Morl-nis^ Mariage, 
Natalité, France, etc., dont Tensemble constitue l'étude la plus com- 
plète, la plus analytique et la plus précise qui ait été faite jusqu'ici 
de la démographie française. On peut discuter la justesse de certaines 
opinions qu'y soutient Fauteur ; on ne peut pas contester la solidité 
et la variété des recherches, l'originalité et le mérite du travail. Si 
l'on y ajoute quelques morceaux publiés dans d'autres recueils, comme 
sa Table de survie, et comme Y Introduction placée en tête du seul 
annuaire statistique de la ville de Paris dont il lui ait été donné de 
diriger la publication, on aura une idée des labeurs considérables 
qu'a dépensés l'auteur et le sentiment de l'importance des services 
que ces labeurs ont rendus à la démographie. 

< C'est au nom de ceux qui cultivent cette science, au nom de la 
Société de statistique de Paris dont il a été le président, et qui m'a 
chargé de la représenter dans cette cérémonie, que je viens rendre, 
sur cette tombe, hommage à la mémoire du docteur Bertillon. Je puis 
ajouter, sans avoir reçu de mandat à cet égard, que les étrangers 
aussi bien que les Français du congrès de démographie dont il a été, 
en 1878, l'instigateur et le président, s'associent aux éloges et aux 
regrets que nous lui donnons ici : car ils avaient apprécié ses travauX| 



OBâÈQUBS t>U DOCTEUR t.-A. BERTtLLON 65 

et son nom, peu connu en France pendant longtemps, jouissait 
maintenant d'une légitime renommée auprès des statisticiens des pays 
étrangers. 

cil ne croyait pas sa tâche achevée et il regardait comme un devoir 
de travailler à Tavancement de cette < science des peuples » , comme 
il la nommait, en ajoutant qu'il croyait « servir par là sa patrie et sa 
profession ». La maladie^ puis la mort, Tout arrêté en route avant 
rflge. Mais quel savant, messieurs, peut se flatter d'avoir terminé sa 
tâche à la fin de sa carrière, quelle qu*en soit l'étendue? A mesure que 
nous nous avançons dans la poursuite de la vérité, le champ des 
recherches s'étend devant nous et le terme recule : le domaine de la 
science est infini et notre vie est bornée. La journée de l'homme sur 
la terre est courte. À chaque existence il suffît d'avoir fait quelque 
chose d'utile, et c'est déjà beaucoup que de laisser quelque part 
après soi une trace lumineuse, que pourront suivre avec confîance les 
travailleurs de la génération suivante. Bertillon laisse une trace de ce 
genre, et, déjà, les disciples qu'il a eu le bonheur de trouver jusque 
dans sa famille marchent à sa suite. Il n'a pas perdu sa journée. » 

Oisconrs prononcé par M. DaUy. 

c Cest au nom de la Société d'anthropologie dont Bertillon fut l'un 
des fondateurs et l'un des présidents, et au nom de l'École d'anthro- 
pologie qui le réclame comme l'un de ses professeurs et fondateurs, 
que je viens rendre ici un solennel hommage à notre cher collègue. 

• D'autres ont loué comme il convenait le savant, Tinfatigable cher- 
dieur, le penseur original et profond ; on vous a dit ses convictions 
actives, sa ténacité et cet ensemble de solides qualités à l'aide desquel- 
les il s'est élevé si haut dans l'estime des hommes, quoique mal armé 
pour les combats bruyants de la tribune et de la chaire. Pour moi, je 
veux ici parler de l'homme. Je veux dire combien il était parmi 
nous de bon conseil, combien sa courtoisie était grande, combien sa 
méthode était sûre et son esprit positif. 11 fut notre président en 1873, 
et il resta assidu à nos séances jusqu'au jour où, frappé par cette 
cruelle maladie qu'il a supportée avec une résignation stoïque, il fut 
définitivement enlevé à son enseignement et à nos réunions. 

cSa place est restée vide parmi nous, car notre éminent ami ne s'est 
pas borné à creuser un sillon profond dans le champ encore presque 
inexploré de la démographie ; il avait enrichi l'anthropologie de nom- 
An. U 9fB«|r, iltIfUt, — TOMX VUf ( 
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brem travaox sor l'eUnologie, sut la ccamolog;ie, sur llaeclioAleoiMt^ 
sur le Iransforroisine, et par-dessus tool il avaîl trdcé dans son Ivm- 
Deux mémoire sur la Méthode en anthropologie des r^les €gaA dobs 
relisons encore avec profit. 

• Son enseignement à TÉcole d'anlhropologie» paidantcinci années^ 
inaugura renseignement de la démographie, et je n*a& pas à instsieF 
m sur les difficultés d'une telle création ni sur le caractère positif et 
le nombre des documents nouveaux que Beitilkm prodoisi^ i cette 
occasion. Depuis lors un grand nombre de chaires de démographie se 
sont fondées en Europe, et il reste à notre collègue Thonneur d*ayeir 
été là comme ailleurs un puissant initiateur. 

tt Hais ce n'est pas ici le lieu de m'étendre sur ce point. On a p«rté 
de Guillard, son beau-père, le fondateur de la démc^aphie, le chef 
de cette noble famille que vous voyez désolée autour de cette tombe. 
Qu au nom de cet homme de savoir et de cœur il me soit permis de 
joindre celui de notre jeune collègue, son fils Léon Guillard, frappé à 
Buzenval dans la fleur de sa jeunesse d'une balte prussienne qui l'en- 
leva à rafleetion de Broca et de nous tous ; chacun sait ici quels ser- 
vices noire premier agent rendit à la Société d'anthropologie, alors dans 
sa période d'organisation. Ceux qui virent alors Bertillon et furent té- 
moins de sa douleur ont compris ce que ce cc&or d^ déchiré par de 
cruelles souffrances pouvait contenir de tendresse et marquer de dé- 
vouement quand il fallut, le soir de ce lugubre jour, chercher pcomi 
les morts le cadavre de Léon Guillard. Léon Guillard, BertiUon: et 
Gustave Hubbard, ces noms me rappellent un souvenir que je veux 
fixer ici : au sein même du siège, et entre deux combats, ils avaient 
fondé une ligue patriotique à laquelle j'eus l'honneur d'être associé, 
dont les travaux n'ont pas été inutiles pour le relèvement de la patrie. 
Mais je m'arrête, ce n'est pas le lieu de parler plus amplemrat ; il faut 
se recueillir devant cette tcmibe; j'ai associé dans une même pensée 
les noms de Broca qui, lui aussi, fut un si puissant initiateur, de 
Guillard et de BertiUon ; cela suffit pour ceux qui se souviennent. 
Adieu, BertiUon I adieu, mon amil Tu fus à la peine, certes, mais 
aujourd'hui tu es à l'honneur, et tes fils porteront ton nom & la pos- 
térité. » 

Disoonrs prononcé par M. Letoumeaii. 

t Messieurs, il y a quelques annéeSi un petit groupe d'hommes, tous 
dévoués de longue date au progrès scientifique et wdal| s'unireat 
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dans une généreuse pensée. Depuis longtemps leur esprit élait affran- 
chi de tout servage religieux et métaphysique. Tons ils savaient que, 
dans ses qualités et dans ses défauts, dans toule sa vie mentale, cha- 
can de nous obéit fatalement à son organisation. Aucun d'eux n'i- 
gnorait quel immense intérêt il y aurait à pouvoir scientifiquement 
déterminer la corrélation existant nécessairement entre les caractères 
dits psychiques et les traits physiques, dont les premiers sont Tex- 
pression. Mais pour cela il est indispensable de scruter, d'étudier 
minutieusement les centres nerveux d'hommes dont on a bien connu 
raetivité mentale. Or l'autopsie, qui autrefois, sous le règne de 
Louis XIY par exemple, était un honneur réservé aux grands, est de- 
venue, pour la plupart de nos contemporains, un épouvantail. Pour la 
remettre en honneur, il fallait aller à rencontre de nos mœurs et dans 
une certaine mesure de nos lois. Nos chercheurs n'hésitèrent pas et il 
va sans dire que l'ami auquel nous rendons en ce moment un dernier 
hommage était parmi eux. Pour lui comme pour eux, braver les pré- 
jugés en vue d'un intérêt supérieur était une habitude, se dévouer à 
hi sdence et au progrès social était un besoin. Payant d'exemple et 
s*engageant mutuellement à léguer leur corps à la science, ils fondè- 
rent une Société d'autopsie, dont le titre a quelque temps égayé cer- 
tains de nos faiseurs d'esprit, mais à laquelle les natures d'élite se 
rallient et se rallieront de plus en plus. En dehors même de tout 
sentiment affectueux, une telle société a le devoir de tracer au moins 
à grands traits le portrait moral de ceux de ses membres que lui ravit 
la mort : c'est ce que j'essaierai de faire pour le noble ami que nous 
vemms de perdre. 

c On peut dire d'A. Bertillon ce que le plus grand des poètes a dit 
d*un de ses héros, résumant en un mot tous les éloges : c'était un 
homme. Chez lui, et cela est trop rare, la personnalité élait homo- 
gène ; le caractère et l'intelligence avaient une même trempe et cette 
trempe était forte ; elle se manifestait dans la vie privée, dans la vie 
publique, dans ses travaux scientifiques, par un amour du vrai poussé 
jusqu'au scrupule, par un sentiment du devoir, qui ne transigeait pas. 

c Comme il arrive pour la plupart des hommes fortement doués, le 
caractère de notre ami s'accusa dès l'enfance. A. Bertillon naquit avec 
des instincts scientifiques. 11 avait des instincts de naturaliste avant de 
savoir lire et il s'y livrait non seulement sans y être encouragé, mais en 
dépit même du milieu familial, ainsi que plus tard il étudia la médecine 
malgré l'opposition paternelle. Bien souvent il m'a raconté avec quelle 
ivrea^ Vk lut pour la première fois un vieil exemplaire des Éludes de 
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la nature , de Bernardin de Saint-Pierre, trouvé dans un coin de la 
maison paternelle. De pareilles vocations ne se laissent pas refréner. 
D^autres vous diront ou vous ont dit ce que celle-ci a produit. Je n'ai 
ici à parler des œuvres du savant qu'au point de vue du caractère 
de l'homme. Tous les travaux d*Â. Bertillon, si nombreux et si divers, 
sont marqués d*un trait commun : la conscience, Texactitude, la 
scrupuleuse probité scientifique. Tel petit article, insignifiant en appa- 
rence, lui a coûté des semaines- de recherches, de minutieuses obser- 
vations. 

« Longtemps notre ami chercha sa voie, abordant tour à tour plu- 
sieurs branches de l'histoire naturelle, notamment la botanique, qu'il 
a enrichie d'importantes monographies. Ce fut le coup d'Etat de 1851 
qui fit de Bertillon un démographe. Lui et son beau-père, A. Guil- 
lard, qui, tous deux, eurent l'honneur d'être emprisonnés durant ces 
tristes jours, furent navrés de l'événement. Comme tant d'autres, ils 
avaient rêvé de liberté, de justice, de rénovation sociale, et ils assis- 
taient à un des plus grands attentats de l'histoire et il leur fallait 
subir la néfaste période qui suivit. Le coup était rude. Bertillon et 
A. Guillard, qui fut alors son initiateur, se tournèrent vers les sciences 
sociales. L'évolution des sociétés était-elle ou non soumise à des lois? 
Quelles étaient ces lois? Mais la sociologie, si peu avancée encore, 
n'était même pas ébauchée alors et peu à peu nos deux chercheurs, 
effrayés de l'immensité de la tâche, se cantonnèrent dans la statis- 
tique, à laquelle A. Guillard donna le nom plus compréhensif de 
« démographie». 

f Ma mission n'est pas d'analyser ni même d'énumérer ici les nom- 
breux travaux démographiques qui ont si glorieusement rempli la 
seconde moitié de la carrière de notre ami. Je me contenterai d'en 
signaler le caractère. A. Bertillon était né naturaliste; il le resta 
même en démographie. Jusqu'alors la statistique avait été presque 
toujours traitée comme une science en quelque sorte abstraite, 
métaphysique. Comme le fait encore aujourd'hui l'économie politique, 
la statistique oubliait trop souvent que, derrière les chiffres, il y a 
des êtres humains. Bertillon appliqua à la démographie la méthode 
des sciences naturelles ; les chiffres bruts furent minutieusement 
analysés et on leur arracha des révélations sur la vie intime, la psy- 
chologie des sociétés. 

« Mais la démographie n'est qu'une branche de l'anthropologie ; aussi 
Bertillon fut-il, avec Broca, un des fondateurs de la Société d'anthro- 
pologie et, pendant vingt ans, nous l'avons vu y prendre une part 
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brillante à tontes les discussions, y apporter d'importants mémoires 
de philosophie scientifique, se ranger toujours du côté des doctrines 
de progrès, défendre le transformisme dès qu'il apparut dans le 
monde scientifique, combaltre la théorie métaphysique du règne 
humain, etc. Toujours il produisait soit des arguments de fait, soit des 
vues personnelles, originales, jamais apprises. Insister sur ce côté de 
l'activité scientifique de notre ami serait sortir de mon domaine. J*y 
rentrerai en parlant avec quelques détails du caractère d'A. Bertillon. 

t Tous ceux qu'il a aimés et qui l'ont aimé savent quel fonds de 
bonté, de tendresse même il cachait sous une apparence de froideur 
qui n'était en réalité que de l'éloignement pour toute affectation. 
Étranger à tout sentiment de vanité, d'envie, il était en amitié la 
sûreté même, Thomme sur lequel on pouvait hardiment s'appuyer 
dans les moments critiques. — Dans la vie publique, nul n'a eti à 
on plus haut degré le courage de ses convictions. Plus d'un de mes 
auditeurs Ta vu, en 1866, sanglotant et tout brisé par la douleur, 
affirmer hautement sur la tombe de sa chère femme ce qu'on pour- 
rait appeler sa foi de libre-penseur. A ce moment, il fallait quelque 
courage pour agir ainsi, et notre ami porta longtemps la peine de sa 
^vaillance. Car, dans les sociétés moralement malades, on pratique 
d'ordinaire ce que les naturalistes appellent la sélection régressive. 
JVIors les qualités les plus nobles, les plus utiles au corps social tout 
entier, non seulement ne sont pas prisées, mais même deviennent 
des causes de défaveur. 

c Or, en 1866, nous étions fort malades, si gravement qu'aujourd*hui 
encore nous sommes mal guéris. Longtemps l'acte si simple, si coura- 
geux de notre ami lui fut imputé par beaucoup comme une irrémis- 
sible faute. Pour cela, telle société savante refusa de l'admettre dans 
son sein ; pour cela, tel poste auquel lui donnaient droit ses hautes 
aptitudes et ses connaissances spéciales lui fut longtemps refusé. A 
Tétranger, sa renommée était grande; en Belgique, en Italie, on 
s'inspirait de ses méthodes pour organiser la statistique. En France, 
on le tenait soigneusement à l'écart. Flagrante injustice, dont, en 
4878, lors de l'Exposition universelle, plus d'un savant étranger ne 
pouvait assez s'étonner. D'autre part, la noblesse même du caractère 
de notre ami le tenait loin des sollicitations, des intrigues; et, sur la 
voie du succès, des honneurs, qui toujours devraient être réservés 
au seul mérite, il avait été facilement devancé par des rivaux que 
n'alourdissait pas le poids des qualités nobles, et que n'entravaient 
pas les gênants scrupules. 
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« Qu'an tel homme ail adhéré, dés sa fondation, i noftre Société 
d'antopsie, rien de plus naturel. Mais cette adhésion fut pour lui un 
acte des plus sérieux, auquel il songea jusqu'aux derniers jours de sa 
vie. La longue maladie qui Ta emporté était semée d'effroyables 
crises, dont chacune lui semblait devoir être la dernière. Une nuit, 
durant une de ces heures cruelles, dans un de ces moments d'an- 
goisse physique où la plupart des hommes cessent presque de penser, 
il trouvait la force de renouveler par écrit son adhésion à la Société 
d'autopsie dans quelques lignes touchantes, qui commencent par ces 
mots : « Être utile me parait le but le plus beau qu'on se puisse pro- 
pop.er Y, et qui finissent par ceux-ci : « A une heure de la nuit et me 
croyant sur le point d'étouffer ». 

« Acte héroïque, couronnant dignement une noble vie et réfutant 
sans réplique les lieux communs usés, qui prétendent relier indissolu- 
blement les sentiments élevés à certaines croyances religieuses ou mé- 
taphysiques. Pas plus que ceux de ses amis dont je suis ici l'inter- 
prète, Bertillon ne se faisait la moindre illusion au sujet de l'au-delà. 
Pour lui, comme pour eux, la seule survivance possible était celle qui 
résulte des actes et des œuvres. Comme nous, il savait que le seul 
moyen de ne pas mourir tout entier, c'est de semer aux quatre vents 
tout ce que l'on peut avoir de feu dans le cœur et de lumière dans 
l'esprit. 

€ Messieurs, j'ai fini ma tachje, si triste et où pourtant s'est mêlée 
quelque douceur. 11 ne me reste plus, au nom de mes amis et au mien, 
qu'à dire un suprême adieu à l'ami à côté duquel nous avons marché 
et lutté dans la vie et que nous imiterons dans la mort (1). » 

1. Voici la lettre â laquelle M. Letourneau fait allusion : 

« Être utile me paraît le plus beau but qu'on se puisse proposer. 

a Dans ma modeste existence, je me suis efforcé de Tétre durant ma vie; il 
m'a paru que le but sei'ait mieux atteint si je pouvais Tétre encore après elle en 
léguant mon corps à l'École d'anthropologie; 

c Par mon cerveau, dont mes travaux ont dénoncé le mode d'activité ; 

f Par les particularités anatomiques, en fonction de ma petite taille ; 

c Par les causes peut-être peu connues de ma mort, qui, Je crois, aura lieu 
par asphyxie par suite d'un développement assez rapide de la région gastrique 
qui me paraît destinée à m'étouffer, etc., etc. 

c Quoi qu'il en soit, si la Société ou TÉcole (c'est tout un pour moi) juge que 
mon corps puisse être de quelque utihté, je la prie d'en accepter l'offre. 

ce Je prie mes enfants de lui en faire don, ainsi que d'un faible legs résultant 
d'une assurance sur l'État, payable à ma mort, que j'ai contractée â son proflt 
et dont on trouvera la trace et le titre dans mes papiers. 

c Je prie mes enfants d'ôtre les exécuteurs de ces vœux. 

« Dicté le 24 avril 1882, à Montgeron, à une heure de la imit, et me ^pensant 
sur le point d'étouffer. » 
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Diacovrs prononcé par H. Vimont. 

4 M^sieurs, 

t Après lee paroles éloquentes que vous venez d'entendre, permettez 
à un vieil ami du docteur Bertillon, à un de ses anciens collabo- 
nateurs, d'ajouter encore quelques mots pour rappeler quelle commu- 
nauté 4e sentiments nous avait réunis près de quarante ans, quels 
travaux j'ai eu l'honneur de partager avec lui. 

« Bertillon n'était pas seulement un homme de science ; l'étude 
m'avait pas refroidi son cœur. Il était l'homme du devoir et aussi 
l'homme du dévouement. 

c Dès ses jeunes années, il fut un des propagateurs les plus ardents 
de ridée républicaine et au jour du péril, joignant l'action à la 
parole, il fut un des plus fermes soutiens de la République. 

€ 11 était dans la rue le 24 Février; il y était encore aux mauvais 
jours de 1848, portant, au péril de sa vie, les secours du médecin 
aux blessés de nos discordes civiles. 

« En 1870, le 4 Septembre le retrouvait au premier rang de ceux 
qui, balayant les ruines de l'Empire, s'efforçaient de constituer le gou- 
vernement de la Défense nationale. 

« Ce gouvernement devait l'appeler quelques semaines plus tard à 
la mairie du V® arrondissement. 

« Ceux qui ont conservé le souvenir de cette terrible époque savent 
quelle rude tâche fut la nôtre; au milieu de l'effondrement général, 
il fallait armer, nourrir, habiller, consoler toute une population affolée 
par la trahison, la famine et les rigueurs d'un implacable hiver. 

c Le docteur Bertillon montra qu'il n'était pas au-dessous de cette 
tâche; on s*en souvient encore dans le V® arrondissement; on n'a point 
oublié avec quelle bonté, quelle douceur il savait accueillir tous les 
malheureux qui s'empressaient autour de lui ; et lorsque le péril fut à 
son comble, lorsque les obus prussiens vinrent trouer la coupole du 
Panthéon, il n'hésita pas à faire appel aux souvenirs de 9t2 : la patrie 
en danger! et sur la place même du Panthéon une estrade s'éleva, où 
étaient reçus comme autrefois les enrôlements volontaires. 

f La réaction d'alors ne manqua pas de tourner en ridicule cette 
réminiscence des anciens jours. Glorieux plagiat cependant I car plus 
d*ua de ceux qui périrent à Buzenval et à Montretout s'étaient donné 
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le ridicule de signer là^ en plein vent, rengagement de mourir pour la 
patrie. 

c Oui, messieurs, je ne crains pas de le dire, le docteur Bertillon était 
avant tout un bon patriote, un bon républicain; cette pensée a dominé 
toute sa vie, il a voulu qu'elle durât même après sa mort et pour cela 
il s'est appliqué à faire de ses enfants non seulement des hommes 
d'étude, des savants distingués comme lui-même, mais, avant tout, de 
bons citoyens, de fidèles serviteurs de la République. 

« C'est pour mettre bien en évidence cette vertu de Thomme public 
que j'ai cru pouvoir vous retenir quelques instants de plus autour de 
ce cercueil. 

c C'est pour honorer Bertillon comme il méritait de l'être que je 
vous demanderai de le saluer une dernière fois de ce cri national 
qu'il a poussé tant de fois lui-même : Vive la RépuAlique! 

< Adieu, Bertillon I » 
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Nous avons divisé les œuvres du docteur Bertillon en trois cha- 
pitres : 

Botanique mycologique; 

Démographie (statistique et ses applications à la science sociale, A 
ranthropométrie, à l'hygiène, etc.); 

Philosophie scientifique (philosophie, médecine, anthropolo- 
gie, etc.). 

Dans chacun de ces trois chapitres, dont le dernier contient des 
travaux fort divers, nous avons suivi Tordre simplement chronologique. 

Il s'en faut de beaucoup que nous ayons cité tous les écrits de 
H. Bertillon. Un grand nombre de comptes rendus d'ouvrages, de 
discours, de lettres, d'articles courants, des résumés d'oeuvres plus 
importantes publiées ailleurs, n'ont pas été mentionnés pour ména- 
ger le temps du lecteur et afin de pouvoir consacrer plus de place à 
l'analyse, encore très sommaire, des œuvres principales. 

Quoique la valeur des œuvres scientifiques ne se mesure pas à leur 
volume ni à leur longueur, nous dirons pour fixer les idées que, si 
l'on relie ensemble les œuvres dont l'analyse va suivre, on y trouvera 
la matière de huit gros volumes in-8*. 



i. ~ BOTANIQUE «VCOUMMOIIE 



De tous les yégétaux, il semble que la connaissance des champi- 
gnons soit la plus indispensable au médecin, ai surtout au médecin 
de campagne, puisqu'il n'est pas de plantes qui, chaque année, amènent 
un aussi grand nombre d*accidents par la confusion des espèces co- 
mestibles avec les espèces vénéneuses ; et qu'il n'en est pas pour les- 
quelles le médecin soit aussi souvent consulté. Et cependant il n'en 
est pas non plus dont l'enseignement soit aussi négligé. M. Bertillon 
raconte lui-même dans un de ses écrits comment il fut amené à s'oc- 
cuper de cryplogamie : c Je me suis aperçu de bonne heure dans ina 
pratique à Montmorency de cette grave lacune dans les enseignements 
que j'avais reçus à TÉcole. J'ai entrepris de la combler dans la mesure 
de mes forces ei des loisirs que me laissaient mes autres travaux. 
Mais cette entreprise fut laborieuse, car sur ce sujet nous ne possé- 
dons en France aucun ouvrage scientifique, au moins depuis la grande 
publication de BulUard ; encore celle-ci n'est-elle pas achevée, elle 
date du siècle passé, et est aujourd'hui très rare. Sans doute cet ou- 
vrage reste toujours fort précieux par ses magnifiques et nombreuses 
planches, mais il est aujourd'hui bien suranné en ce qui concerne la 
physiologie, l'anatomie et la classification. C'est donc dans les mé- 
moires spéciaux et les traités étrangers, allemands^ anglais, italiens, 
suisses et surtout suédois, que j*ai dû m'initier à ces connaissances. 
Après bien des automnes consacrés à ces études préliminaires, Ihéo- 
xiques et pratiques, j'ai été très heureux de rencontrer la direction du 
Piclionnaire encyclopédique disposée à entrer dans mes vues pour 
introduire dans l'encyclopédie des sciences médicales un exposé com- 
plet et scientifique de l'histoire naturelle des champignons, rédigé de 
manière à permettre aux médecins de s'initier, à moindres frais que 
jnoi, à la mycologie. » 

Dans les articles nombreux qu'il a publiés sur ce sujet, il s'est 
attaché à décrire les espèces qui croissent dans l'Europe occidehfale, 
et spécialement en France. II a même eu occasion de nommer plu- 
sieurs espèces que personne n'avait décrites avant lui. 
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I. «-- rClunipîgnons cojnestiblai et diampigiiMs vésénaux. 

{Union midicaUy n«i 33, 36, 41 et4S, 1361.) 

Nous avons dit pks haut à quelle oecasion ces articles ont été écrit9. 
La fâcheuse Instruction à l'aroiée publiée par le. ministère de la 
guerre en a été Toccasion. 

n. — Sygiène publique. — NtcEssiTÉ D'msTiTUini en Fiums un 

ENSEIGNEMENT DE LA MTCOLOGIB. 

{Presse scient, des Deux-MondcSj 1860.) 

Il a été donné longtemps après satisfaction au vœu de Tauteur. La 
mycologie est enseignée aujourd'hui dans quelques écoles. 

III. — Champignons vénéneux. — Le vinaigre constitue-thl un 

MOTEN PRATIQUE ET ACCEPTABLE DE PRESERVATION? 

{Presse scient, des Deux-Mondes^ 1861.) 

IV. — Plusieurs articles dans divers journaux. 

{La Science j 1855; le Messager de Paris^ 1858, jetc.) 

V-XXtX. ~ Les articles mycologiques publiés dans le Dictionnaire 
encyclopédique par M. Bertillon sont les suivants : 

Agaric {leucospores). — Agaricinées. — Acremonium. — Amanites. — 
Lactaires. — Bolbites. — Bolet. — Lépiotes. — Léotiacés. 
— Lentinus. — Lenzites. — Lycoperdacées. — Btssac£es. — 
Lysuroidées. — Marasmes. — Mélanconiées. — Champignon. — 
Mitrula. — Montagnites. — Morilles. — Carpobolés. — 

CUANTRELLES. — ClAVARIÉS. — CUNOSPQRÉS. — CUNOTRI- 

CHÉs, etc. ^ 

Plusieurs d'entre ces articles sont des monographies considér.ablfis. 
J*attirerai surtout Tattenlion sur l'article Champignon. 

Après une exposition complète de Torganogénie des champignons, 
on aborde la question récemment agitée de leur copulation ; on y fait 
connaître les doctrines françaises et allemandes sur ce sujet, les diffé* 
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renls modes de reproduction sexuelle, etc. ; puis le polymorphisme 
des champignons» leurs* métamorphoses multiples, car ils peuvent 
prendre jusqu'à cinq formes successives, toutes fécondes; leur respi- 
ration toute spéciale (absorption d'oxygène, émission d'acide carbo- 
nique, d'eau et d'hydrogène, etc.). — Enfin on y étudie les diflTérents 
modes de germination des champignons, et particulièrement des pa- 
rasites qui intéressent à si haut point la médecine. On y discute la 
persistance des spores, c'est-à-dire leur résistance à la destruction 
physique et le maintien de leur faculté germinative, et plusieurs autres 
questions récemment soulevées à leur sujet. 

Après avoir indiqué sommairement le rôle des champignons dans la 
nature, et dit leur impuissance à constituer de toutes pièces les com- 
posés carbonés ou tertiaires, et au contraire la faculté qu'ils pos- 
sèdent de créer de lalbumine avec ces matières organiques tertiaires 
qu'ils extraient des détritus sur lesquels ils croissent, on fait connsutre 
la composition chimique suivant les diflérents auteurs (Payen, Gobley, 
Lefort, Boudier, etc.). 

Cette question conduit directement à étudier l'usage comestible des 
•hampignons, et aussi les empoisonnements si fréquents qu'il amène, 
les diflérents modes d'action des champignons vénéneux et les traite- 
ments qu'il convient de leur opposer. 

On y expose ensuite les divers modes de culture des champignons 
et les observations curieuses auxquelles elle a donné lieu. 

Enfin, dans une dernière partie, on fait un rapide exposé historique 
des principes qui ont successivement prévalu dans la classification 
de ces innombrables êtres, telle que l'ont créée les principaux auteurs 
et surtout le grand législateur suédois de la mycologie, Elias Pries. 
Enfin, l'article Champignon se termine par un tableau dichotomique 
complet des familles des champignons, travail qui, de notre temps, 
n'avait pas été essayé. 

Nous croyons que l'ensemble de ces articles de mycologie dans le 
Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales constitue un traité 
de cette science tel qu'on n'en a pas encore tenté en France. 

Peut-être ont-ils contribué à répandre en France le goût de la my- 
cologie, qui occupe aujourd'hui plusieurs jeunes botanistes d'un grand 
mérite. 
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XXX. — Lecture à l'Académie sur les champignons comestibles 
et les Tônéneuz. 

(18 janirier 1869; résumée dans la Gazette hebdomadaire 
de médecine et de chirurgie da 29 janvier.) 

Le problème que l'auteur s'était posé était celui-ci : Pourquoi les 
assertions les plus contradictoires et les plus affirmatives se rencon- 
trent-elles chez les auteurs les plus dignes de créance ? Des espèces 
bien déterminées, telles : Amanita rubescenSy Amanita vcyinata^ etc., 
déclarées vénéneuses par les uns, sont dites certainement comestibles 
par d*autres, etc., etc. Quelles sont les causes de ces divergences? 

Voici comment il a abordé et résolu la question. Après un grand 
nombre d'expériences variées consistant plutôt en injections sous- 
cutanées, sur des couleuvres, des grenouilles, des lapins, des chiens, 
puis sur des limaces, il a trouvé et établi que toutes les espèces ci- 
dessus désignées (et quelques autres) sont certainement toxiques étant 
crues, mais deviennent inoffensives étant cuites, distinction et double 
expérience que les auteurs n'ont jamais faites et qui paraissent être la 
source des contradictions signalées. En outre, ses expériences sur les 
limaces l'ont amené à découvrir que ces mollusques se nourrissent 
impunément des espèces les plus redoutables pour nous : Am. phal' 
loides, mappa, muscaria, mais que les sucs extraits par pression de 
ces mêmes champignons et injectés dans les tissus de ces limaces les 
tnent rapidement. Ce fait réduit à néant la prétendue caractéristique 
C[u'on avait voulu tirer en faveur de rinnocuité des champignons 
mangés ou entamés par les animaux mycophages. 

Les expériences de M. Berliilon sur les couleuvres des thermes 
d^Ussat (Ariège), dont il était alors médecin-inspecteur, lui firent bientôt 
faire une observation digne d'intérêt. Les couleuvres, à qui il prati- 
quait une injection vénéneuse près de la tête, mouraient au bout de 
trois heures; une autre série de reptiles, dont l'injection avait été faite 
à la moitié de la longueur du corps, n'a succombé qu'au bout de sept 
heures; mais, après ces sept heures, les individus de la troisième 
série, qu'il avait injectés près de l'anus, étaient encore très vivants 
dans la moitié antérieure de leur corps et s'efforçaient vainement, 
quoique avec une grande énergie, de traîner leur partie postérieure, 
inerte et paralysée. Cette paralysie paraissait porter sur le mouvement 
9t sur la sensibilité, car la queue était piquée vainement; la parlio 



antérieure, pourtant fort alerte, ne donnait aucun signe de sensation. 
Cepeadant, le lendemain, elles avaient toutes succombé. 

Une plus ample analyse nous conduirait trop loin. Nous rapporte- 
rons seulement les conclusions de ce travail : 

1** Que Am. rubescens, Am. vaginafa (variétés grisea et lutea), 
quoique vendues sur les marchés de plusieurs localités, sont toxiques 
étant crues, mais qu'une cuisson suifisante enlève ou détruit leur 
poison ; 

9* Que Ag. ndnfhris, édale d'après Pries et toxique d'après Gor- 
dtSTi est certainemenl toxique étant cru ; 

9* Que les expériences des auteurs, lorsqu'ils ne disent pas si le 
chattpignoû essayé avait ou non subi la cuisson, sont presque sans 
valeinr; 

4^ Les animaux à sang froid, serpents, grenouilles, crapauds, sont 
extrêmement sensibles au poison des Amanites vénéneuses, administré 
en injection sous-cutanée, et meurent plus rapidement que les ani- 
maux à sang chaud (lapins) ; 

5^ Les limaces se nourrissent et prospèrent avec les Amanites les 
plus toxiques, mais elles sont très sensibles au même poison injecté 
dans leurs tissus ; 

6® L'indice qu'on a prétendu en tirer en faveur des qudités ali« 
mentaires des champignons qui servent de nourriture aux animaui 
myeophages est donc iallaeieux et doit être absolument rejette. 



II. — DÉMOGRAPHIE 



Nous avoDS réuni sous ce Utre (ouïes les œuvres statistiques de 
M. BertilloD, quel que soit leur objet spécial (mouvements de popula- 
tion, hygiène, anthropométrie, etc). 

Nous avons hésité sur Tordre à suivre dans cet expos4 bibliogra- 
phique. Nous nous sommes arrêté à l'ordre chronologique : il est 
curieux en effet de voir comment se transforme et se perfectionne la 
pensée d'un auteur aussi laborieux, aussi sincère et aussi curieux de 
vérité que l'éiait M. Berlillon. 

L'ordre chronologique a pourtant un grave inconvénient. C'est de 
jeter un peu de confusion dans une œuvre qui formerait cependant un 
ensemble complet si elle était présentée dans un ordre métho- 
dique. 

' Voici dans quel ordre nous pensons qu'on doit tire ses ouvrages 
quand on veut se rendre compte de l'état actuel de la statistique 
humaine : 

L — Lois et mIthodes démographiques. 

Mouvements de population dans divers États de l'Europe et notaro«> 
ment en France, leurs relations et leurs causes. (Ce travail peut 
être lu en commençant pour donner une idée générale « mais encore 
très incomplète, de l'ensemble de la démographie.) — Cet ouvrage 
est analysé plus loin, sous le n'' CVIU. 

Mariage (n° LXXXVII). 

Natalité (n° CVI). 

Des combinaisons de sexes dans les grossesses gémellaires, de leurs 
causes, etc. (n** XCV). 

Mort-né (n' G). 

Rapport au Congrès d'hygiène de 1878 sur la mortalité des. enfant» 
de zéro à un an (n'' CIX). 

Mortalité (a« LXXXIX). 
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Mort violente (n* XCIX). 

Des différentes manières de calculer la vie moyenne (n® LXXV). 

Migration (n- LXXXVIII). 

Acclimatement et acclimatation (n^ LX). 

Moyenne (n** Cil). 

II. — Étude démographique de diverses nations. 

Angleterre (Grande-Bretagne) (n"" LXXIII) et colonies britanniques 
(n« LXXIV). 

Autriche (n« LXVII). 

Bade (n» LXIX). 

Bavière (n^ LXX). 

Belgique (n<> LXXI). 

France (1) (n« CXyiI). 

V Allas de démographie figurée de la France contient l'illustration 
des articles Morlaliléy Mort-né, France^ et de quelques chapitres de 
Mariage (n« XCVIl). 

Les ouvrages que nous venons d'énumérer sont autant de chefs- 
d'œuvre, et nous ne saurions trop en recommander la lecture à qui- 
conque s'intéresse à la statistique humaine. 

Un grand nombre d'autres travaux contiennent des aperçus nou- 
veaux et curieux [Conclusions slalisliques sur la vaccine. — Études de 
géographie pathologique. — Influence du tabac sur les travaux de Ves- 
prit.-- Statistique médicale de V armée. — Angles céphaliques.-- Laponie. 
— Craniométrie des Néo-Calédoniens. — Diffusioti des maladies épidé- 
miques autour des hôpitaux. — Évaluation du nombre minimum des 
ménages irréguliers à Paris, etc., etc.), mais portent sur des points 
très spéciaux et offrent un intérêt moins général. Le lecteur en fera 
facilement la distinction d'après l'analyse que nous donnons des princi- 
paux ouvrages de H. Bertillon. 



i. La série de ces articles est continuée dans le Dictionnaire encyclopédique 
par M. Jacques Bertillon {FintandCf — Norvège^ — Russie^ — Saxe^ — Sutde^ 
— Survie). 
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XXXI. — De quelques éléments de Thygiène dans leurs rapports 
avec la durée de la vie. 

(Thèse inaugurale, 6 août 1852.) 

Il est rare qu'une thèse présentée à la Faculté de médecine soit 
èerite avec autant d*élégance et autant de vigueur. On doit aussi 
admirer Tesprit de méthode qui est répandu dans tout cet ouvrage» 
qooiqull embrasse d'un coup d'œil général la plupart des chapitres 
qui concernent Tétude de la mortalité des mesures de la vie et de la 
prospérité humaine. 

Enfin on est surpris de voir à tout moment sur Tbistoire et sur 

les sociétés humaines des aperçus rapides qui montrent que 

Ift . Bertillon professait dès cette époque les idées qui devaient rendre 

célèbres Buckle, H. Spencer, Taine, etc. Nous remarquons le fait pour 

montrer que ces idées, si admirablement exposées par ces auteurs, 

Douaient en quelque sorte dans l'air, lorsqu'ils ont reodu le service de 

les recueillir et de leur donner le développement nécessaire. 

H. Bertillon n'avait naturellement pas à entreprendre une pareille 

tâche dans un ouvrage de médecine. 

L'auteur commence par établir ce que c'est qu'une moyenne; il la 
distingue des valeurs approchantes et notamment des valeurs proba- 
bles. Enfin il fait une distinction très sage entre ce qu'il appelle les 
moyennes purement arithmétiques {averages de Herschell ; moyennes'- 
indices de l'article Moyenne) et ce qu'il appelle les moyennes physio^ 
logiques ou moyennes naturelles [moyennes typiques de l'article 
Moyenne). 

11 mootre que la vie moyenne n'est pas une moyenne, et qu*à la 
considérer seule on s'expose à de graves erreurs d'interprétation. 

Des rapports de la durée de la vie avec les circonstaruses ambiantes. 
1. Circonstances matérielles. L'auteur montre par de très nombreux 
exemples empruntés pour la plupart à Villermé, Ivernois, Beuoiston 
de Chateauneuf, Marc d'Espine, etc., l'influence de la richesse et de 
la pauvreté sur la longueur delà vie; l'influence du prix du blé sur 
la mortaUté, etc. 

î. Circonstances morales. Il se demande ensuite si les jouissances 
morales, si la liberté surtout n'a pas la valeur d'un élément de l'hy- 
giène. Il montre, d'après Bouvard, la mortalité des nègres esclaves; 
d'après Boileau de Castelnau, la mortalité des prisonniers de la maison 
centrale de Nimes ; d'après Boudin, la mortalité des militaires. 

Au. U Dnitgr. iBt«nat. — tome 7II. 6 
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Il montre une relation, très lointaine d'ailleurs, entre la mortalité 
et le degré de diffusion de l'instruction. 

Influence du sol et de Vémigration. Il y discute les résultats de 
Bossi (département de l'Ain), de Boudin (la mortalité en Algérie). 

L'hygiène et la stalislique. Il faudrait que dans tout travail de sta- 
tistique on eût sans cesse présentes à la pensée ces lignes de Gournot : 
t La statistique est la science qui a pour objet de recueillir et de 
eowrdonner des faits nombreux dans chaque espèce, de manière à obte- 
nir des rapports numériques qui, sensiblement indépendants des ano- 
malies du hasard, dénotent Tinfluence de causes régulières et perma- 
nentes^ dont l'action est combinée avec celle de causes étrangères 
ou fortuites. > Partant de cette définition^ M. Bertillon montre le parti 
que l'hygiène et la médecine pourraient tirer des statistiques bien 
ftdtes. 

Cette thèse, qui est le premier écrit statistique de M. Bertillon, jus- 
tifie la définition qu'on a donnée d'une vie bien employée : « Une idéç 
conçue dans la jeunesse et réalisée dans l'âge mûr. y Elle contient, 
à rétat embryonnaire, la méthode statistique dont l'auteur devait 
tirer plus tard un si admirable parti. 



XXXII. — ^ Rapports entre raoeroissement de la population et le 
bitn-être. 

(Lettrç dv dpPtear B^rtUlon 4 M* Achille GuiUard, publié^ daiis les 
Éléments de statistique humain^ de M. Achille Guillard, 1855.) 



L^ loi de Yéquation des subsistance, longuement développée par 
M. Guillard « reçoit dan$ c^lte lettre un important commentaire : 

Ce n'e^t pas tout da dire que la population $e proportionne aux 
i^ub^i^tances disponible^ ; il faut sgoutor que le rapport qui exista 
9ntrQ le total dQS 9ub$istanoes consommées et la population, autre* 
ment dit la ration moy^nn^ de chaque individu, varie d*un payi à 
un autre, Plus ceit^ ration ^st forle et plus le peuple ^ question est 

heureux et civilisé, et plus sa vie moyenne est longue- A Tappui, 

M. BerlitlQU construit, à l'aide de l'imparfaite enquête de 1838, 



QoiimK fu^NDu DK3 Q»uynf;9 pu poqtevu l,-a. pej^tiio^^ 



mtffnip. 

L4>t-et- Garonne. 48 ans 

€era 46 

Charente .«.••• 43 

Tarn 31 

Dordofoe 84 

Ay^yroQ, «.,,.« 3)2 

Conréze 31 

Haate-Vienne.. 28 

Orne 59 

lfayan|ie.t««»«, ^ 



FronwiiV 

284 litres 

370 

167 

180 

150 

160 

41 

54 
150 
150 
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Sipifle- 
27 litres 

13 1 

53 1 

101 1 

50 9 

131 « 

176 » 

190 » 

38 > 

77 ? 



Pommes 
«letçvfe. 

58 lit 

43 
187 
180 
900 
4g9 
441 
609 

76 
173 



es 



118 litres Q IM l^U- 



23^ 

100 

86 

?4 

K 
62 
22 
11 

X 



a 







200 
9 



9,7 
14,0 
16,6 
18,2 

\M 
13,0 
15,5 
15,0 
12,0 



1 
1 
1 
1 
» 



83 

▼ilev 
f^tato. 

193 fr. 

141 » 

140» 

118» 

118 1 

91 » 
122 » 

9O1 



Comparez dans ce tableau la première et la dernière oûlonney vous 
yerrez (|vie plu$ la ration individuelle ^st élevée et plqs la vie 
moyenne (1) est longue. 

La conclusion de cette lettre est qu'une population, pour marcher 
dans la voie du progrès, doit consacrer à Taccroisseipent de sqs ci- 
toyens une partie de l'augmentation de ses subsistances^ mais une 
partie seulement. L'autre partie de cette augmentation doit êtrecoi^r- 
sacrée à améliorer la ration individuelle, de façon à élever le niveau 
physique, intellectuel et moral de la nation. 

Telle est, résumée en qqelques lignes, et par conséquçqt fort abîmée, 
cette lettre remarquable, aussi élégante par la forme que solide par 
le fond même du sujet. 

XXXIIL r^ Compte rendu dn congrès iatemational de statistique 
de Pari$ de 1855 (partie médicale). 

(Broehure extraite de la Gazette hebdomadaire de médecine et de 
ohirurgiêy 1855.-rr Yoyei aussi Umia» médicale^ 1855.) 

dette brochure n'étant elle-même qu'un compte rendq, nous p'y 
insisterons pas. Elle est curieuse pourtant par les remarques nom- 
breuses que l'auteur joint à Texposé des travaux du congrès. Oa ne 
peut les lire sans songer que les mesures qu'il recommande sont jus* 
tement celles qu'il devait faire adopter vingt ciaq ans plus tard par 1^ 
ville de Paris. 

Ce compte rendu du congrès de Paris fait surtout au point de 
vue nosologique et médical, et destiné à populariser la statistique 



1. Calculée d'ailleurs très impariaitement par la formule P/N (1841 -45). 
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tistique, méthode née d'hier, qui manque encore de presque tous les 
documents qti'eile réclame. Elle nous e&seigtae (routeur le prouve pàv 
des chifires bothbrèux) « que soit au siècle passé, soit au nôtre, en 
France comme à l'étranger, une différence très tranchée existe, dès la 
première année, entre la mortalité des deux sexes, puisqu'en moyenne, 
sur 100 enfants de chaque seie, il àuccômbe dans ratnnée 20 garçons 
et seulement 16,8 filles. » 

Il est arrivé à la thérapeutique ce que nous venons de constater 

pour rétiologie Tous savent les controverses qu'à suscitées l'usage 

du tabac. 

C'est par la statistique seulement que peut être résolu un problème 
de ce genre, dont la solution n'est pas assez évidékile pour frapper les 
yeuX) lorsqu'ils ne sont éclairés que par Tobservatlon individuelle et 
isolée... 

InsUlutiùn et prùpriétés des valeurs moyennes. 

II. Importance de la slatistique pour déterminer à notre èpOqué Ut 
valeur moyenne des attributs de Vhomme el permettre d'apprécier et de 
mesurer le mouvement de l'humanité, le seiis de sa civilisation et le 
fruit de ses innovations. 

« tlh Prançàiis qui ne connaîtrait que l'histoire du siècle actuel pour- 
rait se demander si sa patrie ne tourne pas toujours dans le même cer- 
cle, dont les pôles, éloignés de quinze à vingt ans, s'appellent un peu 
de liberté, un peu de tyrannie; et cependant les fils des Gaulois, par 
une marche non interrompue, d'esclaves sont devenus serfs, de serfs 
sujets, et aujourd'hui ils s'acheminent de Télat de sujet à celui de 
citoyen. 

t Ainsi les mouvements à courte période, les seuls qui frappent 
rhomme isolé de Thistoire, ne sont que les éléments d'au plus grand 
mouvement qui lui échappe par son étendue. Aitisi le lépidoptère 
dans sa vie de quelques semaines ne peut apprécier que la succession 
des jours et des nuits d*été et n'a aucune perception de révolution 
des sàisous, des années, des périodes géologiques.;.. Si ces hautes 
.questions, agitées par de grands écrivains et traitées avec toutes les 
splendeurs du style, paraissent d'une solution diffidle, c'est ptirce que 
nos pères, n'ayant pas comme nous la statistique, ne nôus ont laissé 
presque aucune ressource pour mesurer Vétai moyen de l'humanité 
aux époques antérieures à la nôtre. Nous ne savons ni TÂgc ni b 
force de Vhomme moytn^ ni sa taille, ni son développement intellectuel 
et moral, ni la quantité, ni la distribution de son travail, de la pro- 
duction de son travail, dô sa consommation, ui leâ espèces, ai le 
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nombre, ni la gravité de ses infirmilési de ses maladies, de ses 
crimes. 

« En vain, quand je parle de la marche ascendante de Thumanitéi 
me citerait-on les poésies mystiques des prêtres de l'Inde, le luxe des 
moaarques de rAsie^ Tart et ia philosophie de raristocratie grecque, 
la civilisation des citoyens romains^.». Je n'accorde pas même la supé- 
riorité de la force physique à nos aïeux : celle que Ton attribue aut 
Milon de Crotone, aux Gharlemagne» aux François I^^^ ne me donne 
pas plus ridée de la force musculaire moyenne de l'homme ancien, 
que la taille de Tom Pouce ou de tel géant ne m'instruit de celle de 
l'homme moderne* 11 ne faut jamais oublier que chez les anciens 
il y avait^ à côté d'individus presque exclusivement occupés d'exer- 
cices gymnastiques, un peuple d'esclaves mal nourris et mal traités» 
Il n'est guère douteux qu'un paysan français ne soit plus robuste 
qu'un ilote ou qu'un esclave romain, qui, d'après Gatoni recevait 
pour toute nourriture 1 kiK 3 de paiui » 

Livre I". Cop<clusions tirées de l'étude comparée de la morta- 
lité EN FRANCE AUX XVIII* ET XIX^ SIÈCLES. 

Sources et examen critique des documents {Hètiûûtèj MohâU^ DbVil- 
lard; Heuschling, recensement de 1851). 
Méthodes npplicâbl&i à ces docUlnefiU. 
Emploi des documents. 

LttklË II. ÉttIDË t^AËtttSDLlitie DES ttOt^yfiMËN¥S DE LA HÔiltALltÉ bE 
CBAQtJfi AÔË EN riUNCE, PËNDANt LA PËËttlÊRË MÔIttÉ Dtl ttt^ SliClLË; 
COMPARAISON AVEC LEd DOCUMENTS SUÉDOIS DU XVlll'' Et fiU tl^* SlËGLËi 

Les personnes qui connaissent 1 imperfection des documents fran^ 
çais pendant la première moitié du siècle, et qui savent la difficulté 
de calculer la mortalité par âges lorsqu'on ne peut s'appuyer sur 
aucun recensement par âge, apprécieront la valeur de la recherche 
annoncée par le titre qui précède. 

Dans une annexe aux deux premiers livres, on trouve un document 
suédois qui prouve l'immense service que la vaccine a rendu à la 
Suéde. Tandis que, pendant la longue période 1770-1800, la variole 
faisait environ :2,000 victimes annuelles sur un million de vivants, ce 
taux s'est abaissé progressivement à 150 environ depuis cette époque» 
la vaccine s'étant généralisée dans le pays (810 vaccinations pour 
1,000 naissances). 
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Nous insisterons peu sur la seconde moitié de Touvrage. Elle est 
consacrée à réfuter les erreurs de plusieurs statisticiens qui depuis 
sont tombés dans un oubli équitable. 

Livre III. Erreurs des adversaires de la VACcmE. Erreurs eom- 
mises sur les documents généraux (interprétation erronée de la table 
de Deparcieux ; des tables du Bureau des longitudes ; des mouvements 
de population ; de Taugmentation des chiffres de mort-nés). 

Erreurs commises sur les documents spéciaux (erreurs commises 
dans Texamen comparatif de quelques départements ; interprétations 
erronées des documents militaires ; — examen de la taille ; de la mor- 
talité dans Tannée ; — interprétations erronées de Finfluence cholé- 
rique). 

Livre FV. Recherches sur la ville de Paris. Interprétations 
erronées des documents statistiques (construction des tables de survie, 
etc.). 

Recherches sur les mouvements de la mortalité à chaque flge dans 
la ville de Paris. 

Résumé et conclusions. 

La seule énumération des chapitres suffit à montrer que, dans cette 
œuvre de discussion, les sujets statistiques les plus divers ont été 
traités par l'auteur. 

Il est impossible d*en énumérer ici toutes les conclusions. Nous en 
rappellerons une seulement, qui a réduit à néant tout le système édi- 
fié par les adversaires de la vaccine, à savoir : que si ces messieurs 
avaient raison de dire que, sur 1,000 décès généraux, on en comptait 
aujourd'hui un plus grand nombre entre les âges de 20 à 30 ans qu'au 
siècle passé, ils avaient tort au contraire et commettaient une grosse 
bévue au point de vue mathématique, en concluant à une aggrava- 
tion de la mortalité. Ce n'était pas, comme ils le croyaient, parce que 
la mortalité s'était accrue à ces âges que le nombre relatif des décès 
y avait augmenté, mais parce que dans la population (surtout des 
grandes villes) le nombre relatif des jeunes adultes de cet âge s'était 
accru lui-même, de sorte qu'un plus grand nombre de vivants de 20 
à 30 ans fournissait un plus grand nombre de décès, ce qui était fort 
naturel. 

De plus, l'auteur montré que si, comme l'exige le calcul des proba- 
bilités, ou même le simple bon sens, on comparait ces décès de 20 à 
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30 ans, non à Tensemble des décès, mais aux vivants du même âge qui 
les ont fournis, on trouverait que le danger de mort dans Tannée (ou 
mortalité) a diminué à tous les âges, du siètle passé au nôtre ; et 
comme tous les calculs de ces messieurs avaient pour assise la base 
erronée que nous venons de rappeler, leur thème croulait avec elle. 
C'est ce résultat, aujourd'hui acquis, que les corps savants ont récom- 
pensé ; mais, à nos yeux, une conséquence non moins utile à la science 
résulte de ces erreurs et de leur redressement, c'est de montrer la 
facilité avec laquelle des hommes sincères et instruits pouvaient s'é- 
garer dans l'investigation statistique, et, par suite, combien les ques- 
tions de méthode, la critique préalable des documents, ainsi que des 
procédés par lesquels on les interroge, ont d'importance dans les tra- 
vaux de cet ordre. 

Cet ouvrage a été précédé ou suivi de nombreuses discussions sur 
le même sujet, dont on retrouvera les éléments dans V Union médicale 
(1855-50-57), dans la Gazette hebdomadaire [iSHS) , dans la /?etma diri- 
gée par Malgaigne et dans quelques autres journaux de médecine. 

XXXVII. — Statistique mortuaire du canton de Genèye d'après le 
S' Haro d'Espine, analyse critique. 

{Union médicale^ iS79.) 

Le D' Marc d'Espine, de Genève, est un des premiers auteurs qui 
se soient occupés de la statistique des causes de décès. M. Bertillon 
s'est empressé de faire connaître son ouvrage et d'en faire l'éloge. 
Mais il critique plusieurs des méthodes de calcul employées par l'au- 
teur pour évaluer la fréquence des causes de décès. Dans cette criti- 
que, qui forme la partie importante de ce travail, M. Bertillon expose 
quelques-unes des théories qu'il devait développer plus tard. 

XXXVIII. — Études statistiques de géographie pathologique. — 
Recherches et conclusions statistiques sur la mortalité comparée 
par phtisie pulmonaire dans le canton de Genève, en Angleterre, 
en Belgique et dans quelques villes de France, et sur la mortalité 
par phtisie des aimées de terre et de mer. 

(Broch. extr. des Annales d'hygiène publique et de médecine 

légale, 1862.) 



On peut 
Pans 



— ^ — f -- — , 

ut aisément distinguer deux parties dans cet ouvrage. 

la première sont principalement traitées des questions de 
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méthode. Après avoir soumis les documeiils des différents pays à un 
sévère examen critique qui détermine l'auteur à rejeter notamment 
les documents français (qu^on avait essayé de constituer à cette épo- 
que avec des moyens évidemment insuffisants), l'auteur cherche com- 
ment doit s'évaluer la mortalité par phtisie. 

11 rejette la méthode de calcul qui consiste à comparer le nombre 
des décès par phtisie à l'ensemble des décès. Il demande surtout qu*on 
ne donne jamais à un pareil rapport (que Timperfection des docu^ 
ments impose quelquefois aux auteurs) le nom de morialùé^ car ce 
mot doit être réservé au rapport des décès par phtisie au nombre des 
vivants qui les ont fournis. 

Ayant ainsi fixé sa méthode^ l'auteur t'applique aux documents de 
différents pays. Il cherche la fréquence de la phtisie à chaque âge et 
en chaque pays. 11 expose enfin comment plusieurs auteurs distingués, 
dans des études du même genre, ont pu commettre des erreurs d'in- 
terprétation et aboutir à des conclusions fausses. 

XXXIX. — Hortalité des enfants de à 1 an (Mémoire lu à TAca- 
demie de médecihe le 9 février 1858); 

{Union médicale^ 1858. — Opinion naL, iSod.) 

Cet ouvrage est assurément un des plus importants de l'auteur. 
Nous ne pouvons mieux faire que présenter au lecteur l'analyse 
qu'en a faite M. le professeur Broca devant l'Académie de médecine 
dans sa séance du 26 janvier 1875 : < C'est M. Bertillon qui» il y 
a dix-sept ans, dans la séance de l'Académie de lïiédëcine du 
février 1858, a le premier soulevé l'importante question de la Inor- 
taUté des nourrissons parisiens. Dans ce travail, intitulé : Èludté 
statistiques sur les nouveau-nés, l'auteur prouvait que le département 
de la Seine et les treize départements qui l'entourent fournissaient, 
pendant la première àkihée de là vie, 35,000 décès pour 1t3,000 
naissances; que, dans le reste dé la France, pour un noknbré égal 
de naissances, le nombre des décès h^étail que de ^,000 ; que, 
par conséquent, les circonstances propres àii groupe parisien fai- 
saient périr annuellement 9,000 nourrissons de trop I Cherbhant la 
cause d'un résultat aussi dêsdstreui, M. BertillOÛ constata que 
l'excédent de mortalité ne se produisait pas dans le département 
même de la Seino, mais dans les treize départements voisins, et il 
en conclut que cet énorme déchet était la conséquence de TenVoi en 
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Houttidè de pettts Paridiend. Jusqu'alors ôU avait tu plusieurs fois 
déà philàûthropes, des tnoralidiêis, protester au uorn de là nature» 
au nom de là famille^ coUirê l'industrie nourricière ; mais désormaiê 
ce n'étàiéUt plui» seulement lâ niôralè et lès sentiments qui étaient 
en cause : c'était la vie humaine. La tToide statistique « ateô ses 
chiffres plus éloquents que tous les discours de Rousseau» dénonçait 
à la société l'existence d'un fléau incessant, plus funeste à la popu- 
lation que les grandes épidémies. 

< L'auteur de cette importante découverte ne se bornait pas à 
exposer les résultats de ses recherches sur une question spéciale; 
il étendait plus loin ses regards et exposait dans un langage élevé 
des vues générales sur les services que la statistique doit rendre 
à la médecine. < Le physiologiste et le pathologistë, disait-il, ont 
« fait jusqu'à ce jour comme le physicien ou le chimiste qui n^observe 

< l'eau .que goutte par goutte ; ce sont exclusivement les molécules 
« de rhumanité qu'ils ont soumises à leur sagace investigation ; car 
« ils pensent que, lorsqu'ils auront découvert les propriétés de cette 

< poussière, ils sauront celles de l'espèce humaine, et que Thygiéne 

< publique, qui a pour mission de s'occuper de l'homme collectif, y 

< pourra puiser toutes les connaissances qu'elle requiert. Nous croyonsi 
c au contraire, et nous espérons le faire croire de plus en plus par 

< la succession de nos recherchesi que ces études physiologiques et 
c pathologiques, qui n^ont pour champ d'observation que Vindividu 
« isolé, sont incotnplétes, et que, quelque précieuses qu'elles soietat, 

< elles laissent beaucoup à faire à la méthode statistique. » 

€ Habent sua fala libelli. Le travail où un fait aussi grave que la 
mortalité des nourrissons était révélé pour la première fois n'obtint 
alors qu'une attention passagère. L'opinion publique^ uU moment 
* émue, se calma bientôt, puis on oublia, car l'homme est ainsi fait que 
ses illusions résistent presque toujours à un premier avertissement. 
Ce fut seulement huit ans plus tard que l'Académie, avertie *une se- 
conde fois par les communications de MM. Monot (de Montsauche) et 
Brochàrd (de Nogent-le-Rotrou), prit en main la cause des nourris- 
sons, et, après une discussion mémorable, intervint en leur laveur aU- 
près dû gouvernement. Vous savez que cette intervention a été déci- 
sive. Une loi salutaire, volée récemment par l'Assemblée nationale 
grâce aux efforts généreux et intelligents de notre excellent <3ollègue 
M. Roussel, assure désormais aux enfants du premier âge une protec- 
tion efficace, et l'Académie peut à bon droit s'enorgueillir de ce résul- 
tat, qui l'honore devant le pays ; mais elle ne doit pas oublier que le 
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fléau dont elle s^est si vivement préoccupée lui a été dénoncé pour la 
première fois par M. Bertillon, que les travaux de ce savant lui ont 
été d*un grand secours dans l'étude des questions qu'elle a discutées, 
et qu*ils ont fourni à Thabile rapporteur de l'Assemblée nationale l'un 
de ses arguments les plus saisissants. » 

XL. — Critique d'une mauvaise appréciation de la mortalité. 

{BulL de la Soe, (f anthropologie^ 1862.) 

XLI. — De la méthode dans ranthropologie . 

{Bulletim de la Société d'anthropologie^ 1863. Réimprimé 
en 1882 par les annales de démographie,) 

Ce mémoire a été composé au cours d'une discussion qui avait lieu 
à la Société d'anthropologie à propos de Tinfluence des milieux sur 
la coloration des téguments. 

M. Bertillon élargit le débat^ en fit une question de méthode, et 
écrivit ce mémoire remarquable, qui, vingt ans après cette 
discussion, est encore invoqué fort souvent à la Société d'anthro- 
pologie. 

La principale partie de ce mémoire pourrait s'intituler : Des 
moyennes y et de leur utilité dans l'étude de V anthropologie; en effet, 
on y trouve déjà les idées que l'auteur devait exposer sous une forme 
plus didactique dans l'article Moyenne. 

XLII. — De la taille des conscrits français, et notamment de celle 
des conscrits du Doubs. 

(BulL de la Soc. d'anthropologie, 1863.) 

La seule étude des moyennes amène M. Bertillon à affirmer que le 
département du Doubs est peuplé par deux races d'hommes distinctes, 
l'une caractérisée par une taille élevée, et l'autre de taille moyenne. 

Ce mémoire ayant conduit un membre très érudit de la Société 
d'anthropologie, M. Gustave Lagneau, à faire des recherches histo- 
riques dans ce sens, ces conclusions fondées sur la seule étude des 
chiffres se sont trouvées parfaitement confirmées par l'histoire. 
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XLIII-LVI. — Une série d'Articles de statistique dans le Dictionnaire 
de médecine (Nysten) de MM. Lîllré et Robin (1864), à savoir : 

Démographie — Maruge — Mésologie — MoRTALiri — Mort-né 
— Moyenne — Naissance — Natalité — Population — Statis- 
tique — Table de mortalité — Taille — Vie moyenne — Vie 
probable. 

LVII. — Influence du tabac sur les trayaux de Tesprit. 

{Union médic, 1865.) 

Enquête sur les fumeurs de l'École polytechnique, faite par l'au- 
teor : sur les 160 élèves de la promotion de 1855-56, 102 fumaient 
babituellement. Or, en étudiant les places d*entrée de chacun de ces 
fumeurs et celles qu'ils obtenaient à chacun des trois classements de 
l'année, il s^est trouvé que non seulement les fumeurs étaient géné- 
ralement moins bien placés, mais encore allaient perdant leur rang 
à chaque classement au profit des non fumeurs. On ne saurait attri- 
buer ce résultat au temps perdu à fumer, car la permission n'en 
était accordée qu'aux heures des récréations. 

LVIII. — Statistique médicale de l'armée. 

(Deux séries d'articles dans VUnion médicale^ janvier et 

février 1865 et septembre 1870.) 

Ces articles, qui sont très importants, sont consacrés à Tétude des 
documents statistiques que le ministère de la guerre venait de 
publier. 

En voici le sommaire : 

Analyse de la statistique médicale de l'armée en 1862. — Importants résultats 
de cette première enquête. — Errata et desiderata. — Phtisie, pneumonie, fièvres 
palustres, syphilis, etc. — Très mauvaise nomenclature et classification. — Prin- 
cipes qui doivent présider à la nomenclature et à la classification des maladies 
dans les enquêtes statistiques médicales. 

Sommaire analogue pour les articles parus en 1870. 

L'auteur insiste surtout sur la nécessité d'ajouter, au nombre des 
hommes morts dans les hôpitaux et infirmeries militaires, ceux qui 
meurent en congé dans leur famille, ou après avoir été réformés. 



Lorsqu'un soldat devient phtisique par exemple, il est rare qu'on le 
garde soua lea drape^ui. Génér^il^oneiiit on le réforme, ou hie^itL on Ivî 
donne un congé da convalescence qui équivaut k UQe réforme ; en un 
mot, on l'envoie mourir dans son pays. La mortalité de Tarmée se 
trouve dégrevée d'autant. 

Malgré cette causa tout à fait artificielle d'atténuation, la mortalité 
militaire eat élavéa, comparéi^ à la mortolité de h population oiviie 
du même âge. 

Nous ne pouvons insister sur un grand nombre d'autres considé- 
rations relatives à Thygiène da l'armée. 

UX. — Compte rendu du rapport au conseil de santé des armées 
sur les résultats du service médico-chimrgieal pendant la 
campagne d'Orient (Chenu). 

Statistique médico-chimrgicale de la campagne dltalie sb iSM 
et 1860 (Chenu). 

(De«x séries d^artÎQles dans VUnion médieq^e^ 186^ et 1869.) 

Cela a$t plus qu'un compta rendu ; à chaque instant, le critique 
ajoute aux conclusions de Tauteur; quelquefois aqspii jl les atténue 
et signale quelque erreur de méthode. 

Profitons de cette occasion pour dire combien est émouvante et 
instructive la lecture de Tœuvre de M. Chenu. Que de douleurs il 
raconte en décrivant cette sanglante eipédition de Crimée qui coûta à 
l'Europe près de huit cent mille soldats dont cent mille étaient des 
Français I Que d'erreurs administratives il relève et stigmatise comme 
elles le méritent ! Que d*enseignements il donne au$ médecins et sur- 
tout aux chirurgiens ! 

Combien la comparaison entre l'armée française et l'armée anglaise 
est digne d'être retenue par l'administration de la guerre ! 

La campagne d'Italie, plus courte et faite en pays ami) fut moins 
aaoglanta. M. Chenu w a tiré cepeudant les prinaipas de Xari da cpn- 

êârver Ui armiesy qu'il devait développer dans un autp« ouvrage 
{la M&rtalilé dans f armée) où il prouve que le soldat français reçoit 
une nourriture insuffisante, et qu'à cette cause doit être attribuée sa 
forte mortalité en temps de paix comme en temps de guerre. 
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LX. — AeoUmatement, aocUmatatioB. 

{Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales,) 

Cet ouvrage est une des œuvres principales de Tauteur. Nous ne 
pouvons malheureusement que la résumer très brièvement : 

Revue historique au point de vue de l'acclimatement. — < La 
migration est une fonction de l'humanité »; et^ en effet, les annales de 
riiistoire ne sont guère que le récit des conquêtes de telle ou telle 
race, de ses émigrations et de ses immigrations. Les difficultés de Tac- 
clipiatement ont souvent empêché ces conquêtes d*être durables, et 
ces grands déplacements de population d'aboutir à des occupations 
définitives. Les questions d'acclimatement jouent donc un rôle impor- 
tant dans l'histoire. M. Bertillon commence par mettre ce rôle en 
pleine lumière, quoique les documents historiques manquent souvent 
de ]a certitude et de la précision qui fait la force des arguments 
statistiques. 

L'auteur nous montre, dans une revue historique assez détaillée, les 
Aryens envahissant l'Europe et s'y établissant définitivement, puis les 
Grecs colonisant avec le même succès les rivages européens et asia- 
tiques de la Méditerranée, tandis qu'ils ne constituent que des éta- 
blissements éphémères chaque fois qu'ils veulenl^e fixer sur la terre 
d'Aflrique. Les colonies africaines durables et prospères sont de race 
sémitique ; jamais, dans l'histoire, la race indo-européenne n'y a 
prospéré. Cependant les Romains, après avoir couvert l'Europe de 
leurs colonies puissantes et vlvaces, sont eux-mêmes envahis par les 
barbares du Nord. Cette invasion ne sera durable que dans les pays 
du Nord, où le climat permet à ces barbares de longues destinées. 
Au contraire, les Goths disparaissent vite en Italie, les Visigoths vite 
en Espagne, les Vandales plus vite encore en Afrique. 

L'auteur ex^mipe ensuite l'acclimatement des Français, des Anglais 
et des nègres dans les difiérentes parties de TAmérique du Nord, aux 
Antilles ft'ançalses, aux Antilles espagnoles, à Maurice et à la Réunion; 
enfla en Algérie, dont l'auteur met en doute la salubrité pour la 
race française, mais sans la nier, comme on le lui a ikit dire. Il de- 
mande des preuves de ce( acclimatement, dont l'histoire peut faire 
douter, et que la mauvaise tenue, l'indigence de la statistique de 
notre colonie ne permet pas de prouver, ou plutôt ne permettait pas 
de prouver Jusque dans ces derniers temps. 
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L*auteur passe de même ea revue l'histoire des colonies dans tous 
les pays du globe, pour lesquels on possède des renseignements posi- 
tifs, fondés soit sur les récits des médecins établis dans ces pays, soit 
sur des documents statistiques. Il établit dans quelle mesure chaque 
région permet Tacclimatement, de quelles maladies les nouveaux venus 
sont menacés, et quelles races peuvent espérer de s'y perpétuer. 

L'auteur établit que, pour qu'une colonie réussisse, Télément es- 
sentiel n'est pas la fécondité du sol, ni les avantages géographiques, ni 
même le grand nombre des immigrants (car ceux-ci se multiplient 
avec une extrême rapidité si leur nouvelle patrie offre des moyens de 
travail suffisants, et surtout si elle est salubre]. — C'est la clémence 
du climat qui est la condition essentielle, nécessaire et indispensable 
de leur prospérité. L'avenir d'une colonie dépend donc d'une question 
médicale. 

Entre toutes les conclusions de cette première partie, nous choisis- 
sons, pour la reproduire, la plus générale parce qu'elle est chaque jour 
l'objet de citations nouvelles. Elle a trait aux conditions nécessaires 
pour qu'une race puisse se dire acclimatée dans une contrée nouvelle : 

« De la longue chaîne des faits que nous venons de dérouler, nous 
conclurons que : pour qu'un type humain transporté d'un lieu h un 
autre puisse y être considéré comme acclimaté, il faut qull ait fourni 
une longue suite de générations et qu*il s'y soit multiplié par l'excé- 
dent de ses naissances ; il faut encore que, par le seul fait de son 
activité propre, ce groupe ait pourvu à tous ses besoins. Mais nous 
ne voyons pas la nécessité d'exiger, avec le D' Boudin, que cette 
activité soit agricole : à ce compte, on pourrait refuser partout aux 
juifs, aux bohémiens, la qualité d'acclimatés, car nulle part ils ne 
sont agriculteurs. Nous ne voyons rien qui ne soit parfaitement con- 
forme aux lois sociologiques en ce que les différents types humains, 
quand ils sont mêlés, se partagent le travail suivant leur organisation 
propre, pourvu que l'équité règle leurs rapports, la liberté et l'éga- 
Uté leurs échanges : que le soudra, le fellah et le Copte, que le 
Kabyle, que le nègre et le mulitre, que le Chinois, soient donc agri- 
culteurs ; que le juif soit banquier, négociant ou musicien ; l'Aryen, 
artisan, ingénieur, législateur et savant; si chacun de ces groupes 
subsiste sans exaction violente ou dissimulée, s'il progresse ou 
se malciplie dans la proportion du travail disponible, tous auront 
prwré leur acdimatement. 

€ CeA pourtfooi nous admeUoas qae les jufe sont acdioutés de 
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Stockholm à TAtlaSy du Canada à Buenos-Ayrcs, à T Australie ; que les 
Germains, Anglais et Français le sont au Canada et aux Ëtats*Unis, 
au Cap, en Australie, etc. 

€ Tandis que jusqu'à ce jour les faits nous paraissent refuser Taccli- 
matement aux Français, aux Anglais et Germains dans les Antilles, la 
Guyane, les Indes» le Sénégal, FEgypte, etc., nous croyons que celui 
des Français et des Germains en Algérie, est encore fort probléma- 
tique; que les Espagnols et Portugais ont suffisamment prouvé leur 
acclimatement aux Antilles, au Mexique^ dans toute l'Amérique méri- 
dionale et même déjà en Algérie. 

c Nous divisons en quatre groupes ou quatre périodes les phéno- 
mènes qui se développent successivement chez une race nouvellement 
déplacée : deux périodes concernant l'individu, les deux autres la des- 
cendance. 

c La première comprend les phénomènes physiologiques ou patho- 
logiques dont rimmigré a le plus souvent conscience dés les premiers 
mois de son arrivée et que nous avons décrits particulièrement pour 
les climats tropicaux : à ces symptômes semi-morbides se joignent 
quelquefois des affections aiguës plus ou moins graves, maladies 
endémiques, souvent non sujettes à récidive, et qu'à tort sans doute 
on considère comme acclimatantes, telles que la fièvre jaune aux An- 
tilles, le bouchon (sorte de grippe?) aux îles Hawaï, le choléra dans 
l'Inde, et certaines fièvres bilieuses sous les tropiques. Cette première 
période est la seule qui ait été considérée par les auteurs; ils lui assi- 
gnent ordinairement une durée de deux à trois ans. A les entendre, 
une fois que Ton a subi et supporté ces premiers assauts et cette pre- 
mière modification de l'organisme, tout serait fini, et l'on n'aurait 
plus rien à débattre avec le climat. Il n'en est pas ainsi ; et c'est 
pour avoir méconnu la succession des phénomènes secondaires, ter- 
tiaires et quaternaires que Ton a encombré la science de tant d'asser- 
tions contradictoires, de tant de jugements précipités. La masse 
énorme de documents que nous avons compulsés avant de rédiger ce 
difficile travail, et dont nous n'avons pu rendre qu'un compte succinct 
et incomplet, nous a prouvé que celte première période de l'acclima- 
tement pouvait être grave ou légère sans préjuger les suivantes. Ainsi 
nous avons vu la garnison espagnole arrivant aux Antilles payer un 
gros tribut à cette première épreuve, ce qui n'empêche pas la race 
espagnole d'y prospérer ensuite. Au contraire, en Egypte, dans la 
Guyane, dans beaucoup d'autres localités à températures extrêmes 
(dans les pays froids, pour les méridionaux), cette première épreuve 

Au, il Pôiifr. iBtffial, — Tom VU. 2 
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est peu ressentie (elle ne l'est point dans les localités on l'on devient 
goitreux et par descendance crétin) ; et pourtant elle se termine sou- 
vent par i'inacclimalemcnt. Voilà pourquoi les faits observés chez les 
g<irnisons et dans les premiers temps d'une immigration ne préjugent 
pas l'avenir. 

« La seconde période revêt au fond la forme chronique. C'est uic 
dégradation souvent insensible de l'organisme, un affaiblissement 
physique et intellectuel : c La trame organique s'use, des rides appa- 
raissent, l'individu vieillit ; il vieillit vite (Perrier). » Cependant celte 
vieillesse anticipée n'a pas toujours le temps de parcourir toutes les 
périodes de la décrépitude. Dans cet état d'adynamie, une popula- 
tion est apte à toutes les manifestations morbides : typhus, scorbut, 
dans les pays froids; fièvres intermittentes, rémittentes, hépatites, 
dysenteries successives et de plus en plus graves, sous les tropiques. 
Et ces aflections, bien loin de conduire à Tacclimatement, ne font 
que développer l'aptitude aux récidives. 

« La durée de cette seconde période est celle de la vie du colon. 
Si elle revêt les caractères que nous* venons d'esquisser, l'acclimate- 
ment de la race est bien peu probable : cependant, sur une première, 
une seconde génération, il y aurait peut-être précipitation à déses- 
pérer de l'avenir ; car la sélection peut toujours faire surgir quelques 
organismes appropriés au nouveau milieu. Mais ce qui est plus cer- 
tain, c'est que la bénignité de cette seconde période ne préjuge pas 
de Tacclimatement. Ainsi les européens méridionaux qui vont en 
Egypte s'habituent généralement au climat, et conservent assez bien 
leur santé, leur activité intellectuelle et physique, à tel point qu'une 
poignée de mamelouks, de Turcs, gardent toute la vigueur nécessaire 
pour retenir sous leur despotisme plusieurs millions d'Égyptiens ; et, 
cependant, ils n'y font pas souche, et doivent se recruter sans cesse 
du dehors. 

a Troisième période. Elle s'applique aux nouveaux-nés des premiers 
colons. Ces nouveaux-nés (supposés de race pure) n'ont pas reçu de 
leurs auteurs les bénéfices de racclimatement; ils en doivent subir eux- 
mêmes les épreuves ; et Texpérience apprend que, pour peu que le 
climat soit défavorable, l'épreuve leur est funeste. C'est (entre beau- 
coup d'exemples) ce qui arrive aux enfants des Européens et des 
Turcs en Egypte; les soins les plus assidus parviennent rarement à 
leur faire franchir la première enfance ; et le petit nombre'de ceux qui 
ont échappé à la dysenterie succombent à la méningite vers leur 
quatrième îmnée. Cependant, si ces nouveau-nés sont envoyés m 



s/'.-. 
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Europe, on les élève facilement (D*^ Prunier Dey, communication 
orale). C'est donc le défaut de coordination entre le nouveau-né et le 
climat, et non déjà la dégénérescence du fœtus qui développe cette 
mortalité -* en Egypte, cette tuerie. 

« Quatrième période. — Quand le colon a triomphé des trois pre- 
mières périodes, quand, grâce aux soins, à Thygiène, ou seulement 
à une apparente bénignité du climat, les enfants de la première, de 

la seconde , génération se sont élevés, qu'une certaine prospérité 

se manifeste, il peut arriver, peu après cet éclair de vigueur de la 
jeune colonie, un temps d'arrêt, puis bientôt une dégradation évidente : 
les naissances deviennent moins nombreuses ; elles ne sont plus en 
rapport avec les subsistances, avec l'abondance du travail; elles com- 
pensent à peine les décès, ou laissent un déficit; l'activité intellec- 
tuelle et l'activité physique baissent; des mercenaires, des esclaves 
deviennent indispensables pour nourrir cette population étiolée, et des 
garnisons étrangères pour la garder et la défendre ! 

« Que ces ressources viennent à lui manquer, qu*une invasion, une 
guerre, une épidémie surviennent, la dépopulation devient flagrante ; 
elle amène promptement le découragement, l'abandon de soi-même, 
l'anéantissement de la colonie. C'est ainsi qu'ont disparu ces nom- 
breuses colonies que les divers rameaux de la souche indo-européenne 
ont tentées depuis trente siècles sur le sol africain ! N'est-ce point 
cette quatrième et dernière crise de racclimalcment qui dépeuple 
rislande, qui paralyse nos Antilles françaises ? N'est-ce pas celle qui 
menace la race française en Algérie et qui y empêchera sa naturali- 
sation, si, au lieu de s'en tenir à Tacclimatement spontané, vainement 
essayé dans ces mêmes lieux par le fort et persévérant peuple romain, 
la France n'appelle à son aide Tllercule moderne, la science appli- 
quée, l'art en un mot, ce que, avec le public, nous avons désigné sous 
le nom d'acclimatation ! 

« C'est par l'énumération des données et des desiderata de la 
science pour constituer cet art que nous terminons ce travail » 

L'auteur étudie ensuite la faculté d'acclimatement des animaux et 
des plantes; puis, V acclimatation, ou art d'acclimater les êtres vivants . 
a II est certain que l'homme a créé le chien, probablement le froment 
et maints arbres prétendus variétés domestiques, qui méritent au 
moins le nom d espèces. Il a créé le léproïde et déjà un grand nombre 
d'autres hybrides dont un bon nombre sont indéflninient féconds. Il 
a rendu si mobiles les organismes domestiques que l'art anglais se 
charge, en un nombre donné de générations, de créer un type de 
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pigeons conformes à la fantaisie du demandeur. Qui ne voit que c'est 
là le commencement d'un art immense, dont l'acclimatation ne sera 
qu'un petit chapitre, Tart de créer et d'adapter à nos besoins, à nos 
goûts, à notre domicile, la substance vivante des deux règnes?.... 
Alors, comme la matière brute nous est déjà soumise, nous sera sou- 
mise aussi la substance vivante ! » 

LXI. — De racclimatement des diverses races. 

(Journal de la Soc. de slatistique. Juillet 1864.) 

Cet article contient divers tableaux complémentaires de Tarticle 
Acclimatement. 

LXII. — Açore. 

(Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales.) 

Cet article a été fait en collaboration avec M. Achille Guillard. 
LXIII. — Age. 

(Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales.) 

LXIV. — Angles céphaliques. 

(Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales.) 

Ces études crâniographiques sont basées sur un grand nombre de 
mesures originales. L'auteur ne se contente pas de faire connaître les 
mesures proposées par les auteurs, il dit quels résultats elles lui ont 
donnés, et quelle valeur il convient d'attribuer à chacune d'elles. 

Le texte est illustré de gravures nombreuses. 

« 

LXV. — Aptitude et immunités pathologiques. 

(Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales.) 

Pathologie spéciale suivant les races et les climats. — Les maladies 
cutanées sont nombreuses parmi les affections spéciales à certains 
climats et à certaines races ; c'est peut-être parce que les différences 
qui séparent les types humains ne se caractérisent dans aucun tissu 
plus profondément que dans le tissu dermique et ses appendices ; il 
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donc naturel qae les déviations pathologiques spéciales aux diffé- 
irentes races humaines y soient aussi plus énergiquement accusées. 

^JS\L — Assurance. 

{Dictionnaire encyclopédigue des sciences médicales.) 

L*auteur y étudie la valeur morale et les conditions économiques 

l'assurance. 

Puis il détermine le rôle des sciences médicales et celui du méde- 

dans le contrat d'assurance sur la vie et dans son exécution. Plu- 

ieurs délicates questions de morale professionnelle sont examinées 

discutées dans cet ouvrage. 

Un des points que l'auteur a visiblement le plus à cœur, quoiqu'il 
en parle brièvement, c'est de montrer que le principe de l'assurance 
doit être la mutualité; elle suffit à donner à l'assuré la sécurité. Celle 
€]ue lui donne un gros capital de garantie est extrêmement coûteuse 
et n'est pas nécessaire. 

€ C'est pourquoi on ne saurait douter que la première constitution 
de l'assurance par le capital ne soit qu'une forme, utile sans doute, 
mais transitoire et conduisant nécessairement à la mutualité pure. » 
L'avenir devait rapidement donner raison à celte conception de l'assu- 
Tance. Les Compagnies, et surtout les Compagnies étrangères, font 
participer les assurés à leurs bénéfices, c'est-à-dire qu elles tendent 
de plus en plus à devenir purement mutuelles. 

LXVII. — Australie (anthropologie). 

(Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales.) 

Deux types humains bien différents peuplent aujourd'hui ce conti- 
nent. L*article Atistralie est surtout consacré à la description des in- 
digènes. Leur description physique, et notamment la forme de la tête 
et leur craniologie sont Tobjet de recherches très soignées d'après des 
mesures nombreuses prises par l'auteur sur les pièces ostéologiques 
conservées dans les musées de Paris. 

La description des facultés cérébrales^ celle des ustensiles, armes et 
alimentation ne présentent nécessairement pas le même caractère 
d'originalité. 

Cette étude se termine par des considérations sur la pathologie des 
indigènes et celle des colons européens. 
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LXVIII. — Autriche. 

{Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales,) 

Cette étude démographique, très complète, a été rédigée d'après 
le plan ordinairement adopté par l'auteur. 

I. Étude statique des populations autrichiennes. — Force numérique 
et comparée des nationalités et des provinces. — Accroissement. — Compo- 
sition par sexeSy 2)ar âges et par états civils en chaque province. — Pro- 
fessions. — Religions. 

IL Étude dyn\mique ou mouvements de population. — Natalité.— Natalité 
illégitime. — Naissances multiiJes. — Rapport des sexes dans les nais-- 
sances. 

Mariage. — Age respectif des époux. — Durée des mariages. — Fécondité 
des mariages. 

Mortalité. — Mort-nés. — Mortalité des enfants. — Dime mortuaire des 
premiers mois de la vie. — Influence des saisons sur la mortalité de la pre- 
mière enfance. — Dime mortuaire pour les premières années. — Mortalité 
des âges adultes. 

Vie moyenne y vie probable. 

III. Démographie pathologique. — Causes de décès. — Morbidité; tes rap* 
ports avec le climat. — Hôpitaiix. — Mortalité par maladies. — Maternités. 
— Maison des enfants trouvés. — Rapports de la météorologie et de la 
pathologie. 

Ce qui frappe surtout à la lecture de ce travail, — où chaque con- 
clusion est appuyée de nombreux tableaux numériques, — c'est le 
chapitre relatif à la composition ethnique de chaque province autri- 
chienne, et surtout l'élude de la natalité, et notamment de la natalité 
illégitime, dans les différentes provinces de rAutrichc. La roortaHté 
des jeunes enfants y est également étudiée avec grande attention. 

LXIX. — Bade. 

(Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales.) 

Étude statique de la population. — Accroissement. — Population par4lai 
civils, par Ages, par professions. 

Étude dynamique.— Natalité. — Mort-nés. — Naissances multiples. 

Nuptialité. — Fécondité des mariages. 

Migrations. 

Décès et mortalité. — Mortalité par âges. — Dîme mortuaire et mortalité 
enfants de à 1 an, suivant les mois d'âge. — Mortalité de chaque âge ^f^^ l'en 
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fknee et l'adolescence. — Comparaison de la mortalité badoise avec celle de quel- 
ques antres pays. 

Monvements de population comparés dans chacun des cercles du duché de Bade, 
et suivant les cultes. — Démo^j^raphie pathologique. — Ville de Karlsruho. 

On doit remarquer surtout, dans cet article , des tableaui relatifs 
à la mortalité des enfants de à 12 mois et à la mortalité des auUes 
âges. 



LXX. — Bavière. 

{Dictionnaire encfjclopédique des sciences médicales,) 

Étude statique. — Nombre des habitants et densité de la population par cer- 
cles. — Composition de la population dans chaque cercle, selon le sexe, l'ha- 
bitat, etc. 

Population par âges, par états civils, par professions, par cultes, et selon le 
degré d'instruction. 

Qualités physiques. — Tailles. — Crâniologie. • 

Accroissements de la population. 

Étude dynamique. — Natalité, — Mort-nés. — Natalité illégitime. 

Nuptialité, — Ses mouvements. — Age des mariés. — Légitimations. — Di- 
vorces et séparations. 

Mouvements migratoires. 

Mortalité, — Mortalité de la première année de la vie par sexes et par états 
civils, en chaque cercle. La mortalité de la première enfance va en s'aggravant. 
— Mortalité aux autres âges. — Mortalité et survie de à 15 ans suivant la 
méthode du D^" Hermann. — Influence des mois de Tannée sur la mortalité. — 
Causes de décès. 

Il est impossible de reproduire ici les conclusions principales de 
cet anicle. Notons pourtant la ditférenee profonde qui sépare, au 
point de vue démographique, le Palatinat du reste de la Bavière. 

LXXI. — Belgique. 

{Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales.) 

Cette étude est très complète et mérite spécialemejit d'attirer l'at- 
tention. Elle peut passer pour un modèle de ce genre de travail. 

Étude statique. — Étot actuel et antérieur de la population. — Omissions 
des eensus. — Densité de la population. — Composition de la population de 
chaqpie province, selon l'habitat, selon la langue parlée, le sexe, Tétat civiliTâge, 
le degré d'instruction. 
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État intellectael et moral. — Nombre des religieux. 

Professions. — Indigents. — Habitations. 

Liste de population par âges et liste des décédés par âges. 

Taille en chaque province. 

ÉTUDE DYNAMIQUE ouétudo des mouvemeuts par lesquels une population se 
modifie ou se renouvelle. 

Natalité, — Éléments de la natalité belge (sexe et état civil des enfants, morti- 
natalité, etc.) comparée à trois périodes successives, et à la ville et à la campagne 

Éléments de la natalité et de la nuptialité par provinces et pour la ville de 
Bruxelles. 

Nuptialité. — Ses éléments (état civil, âge des mariés, etc.) pour trois périodes 
successives. 

Migrations. 

Mortalité par âges. — Table et liste de population. — Table de survie. — Vie 
moyenne, vie probable, âge moyen des décédés, âge moyen des vivants. 

Mortalité par âges et par provinces. — Influence ^es saisons. 

ÉTUDE DE DÉMOGRAPHIE PATHOLOGIQUE. — Gausos de décès. — Danger 
annuel de mourir psgr chaque maladie et en chaque province. — Inflaence de la 
ville et de la campagne sur chaque cause de décès. — Étude de Bruxelles. 

Distribution des tailles et des infirmités par provinces. 

« 

Dans cette étude extrêmement consciencieuse de la Belgique, plu- 
sieurs questions de méthode très importantes ont été soulevées. . 

Nous ne pouvons rapporter par le menu toutes les conclusions de 
Tauteur. Nous en remarquerons une pourtant, parce qu'elle a un 
caractère général : c'est que, sous tous les rapports, la population des 
provinces flamandes est toujours et constamment plus mal partagée 
que la population wallonne. Les Flandres sont les élues de toutes les 
misères humaines. 

LXXII. — Bohême et Moravie. 

{Dictionnaire encyclopédique des sciences médiccUes.) 
LXXIII. — Grande-Bretagne. 

(Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales,) 

Malgré son titre, cette étude ne s'applique qu'à TAngleterre et au 
pays de Galles. Comme Tarlicle Belgique, ce travail est extrêmement 
complet. 

Étude Statique. — Population et accroissement dans chaque division territo* 
riale.Gomposition par sexes, par âges, par états civils, par fumUes, par professions. 
Année anglaise. — Paupérisme. » Écoliers. 
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Qualités physiques et anthropologiques. — Taille. — Poids. — Mesures cr&« 
niennes. 

Étude dynamique ou des mouvements par lesquels une population se modifie 
et se renouvelle. 

Natalité (plasieurs périodes successives). — Natalité par sexes. •— Natalité illé- 
gitime par divisions territoriales. — Fréquence des naissances selon les saisons. 

Nuptialité.'^ Ages des mariages (trois périodes successives). — Mariages illet- 
trés. — Influence de la cherté sur la nuptialité. — Nombre d'enfants par mariage. 
— Mariages par saisons. 
^ Migrations. 

Mortalité par âges. — Première enfance (mauvaise qualité des documents). 
Hortalité deOàlan;delà5 ans; de à 5 ans dans les diverses classes socia- 
les. — Causes des décès de à 5 ans. 

Mortalité étudiée à chaque groupe d'âges suivant les causes de décès répandues 
dans chaque division territoriale. 

Comparaisons internationales. — Choléra. 

Mouvements de la mortalité. 

Liste de population; tables de mortalité, table de survie; table de vies moyennes 
à chaque âge. * 

Mortalité à chaque âge selon les professions. 

Morbidité et mortalité de Tarmée anglaise. 

Fréquence des infirmités (aveugles, sourds-muets, aliénés). — Criminalité. 

La seule énumération des têtes de chapitre laisse deviner au lec- 
teur l*étendue des questions soulevées au cours de cet article. Il nous 
est absolument impossible d'en faire connaître les conclusions qui sont 
fort nombreuses. L'Angleterre est le pays par excellence du mariage : 
les Anglais se marient jeunes, ils ont un grand nombre d'enfants légi- 
times, peu d'illégitimes; il les élèvent avec soin et en perdent peu. 
Telle est la conclusion qui ressort de la première partie de ce travail. 
Quant à l'étude de la mortalité par causes de mort, et surtout par 
âges et par professions, elle est très instructive, mais nous ne pouvons 
espérer de la résumer ainsi en quelques lignes. 



LXXIV. — Possessions britanniques. 

{Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales,) 
(En collaboration avec le docteur Ely.) 

Étude démographique et médicale sommaire de la Nouvelle-Ecosse, 
du NouveaU'Brunswick, de Vile du Prince-Edouard et de la Colom- 
bie anglaise. 
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LXXV. — Des diverses manières de mesurer la durée de la vie 
humaine {congrès médical de Bordeaux^ 1865 ; — Journal de la 
Soc. de statistique, 1866). 

^Lecture à rAcadémie de médecine, 14 mars 1865. — Uniot médi- 
cale. — Gazette hebdomadaire de médecine et de chirurgie. — 
France médicale, — Gazette des hôpitaux^ etc.) 

Après avoir montré combien la morlalilé générale [sur 1,000 w- 
vants de tout âge^ combien de décès?) est impuissante à donner une 
idée exacte de la vitalité d'un peuple, et combien il est indispensable 
de toujours distinguer des groupes d'âges parmi les vivants et parmi 
les morts, M. Bertillon expose les opinions des différents auteurs 
sur le calcul de la vie moyenne. 

Bien qu'il n'y ait qu'une valeur à qui convienne le nom de vie 
moyenne, il y a dans les auteurs jusqu'à onze manières fort différentes 
d'apprécier la mortalité d'une collectivité. 

M. Bertillon critique chacune de ces méthodes. Ce que Ton doit 
entendre par vie moyenne, dit-il, c'esl V espérance mathématique de 
vie telle que Nicolas Bernouilli Ta définie. 

< C^est donc, dit-il, sur la table mortuaire que nous calculerons la 
vie moyenne, en faisant la somme de tous les âges vécus, et en divi- 
sant par le nombre de ceux qui les ont vécus. » Tel est le principe 
de la méthode qu'il développe, en indiquant quelques difficultés 
d'application et la manière d'en triompher. 

Cet article est avant tout une œuvre de sage critique et de bon 
sens. C'est d'après la méthode qui y est exposée qu'ont été construites 
les tables de survie publiées quelques années après par Quételet. 

LXXVI. — Crâniologie des Lapons. 

(Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, art Laponib.) 

Cette étude crâniométrique est fondée sur un grand nombre de 
mesures prises par l'auteur sur les pièces conservées dans les musées 
de Paris. 
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XXXYII. — Étnde sur la mortalité comparée à chaque ftge : i^ en 
France, en Pnisse, en Autriche; 2^ dans quelques départe- 
ments français. 

(Extr. annales d'hygiène 'publique et de médecine légale^ i8G7. 
— BuU. de (^Académie de médecine ^ 1867.) 

L'auteur fait remarquer les différences constantes qui distinguent 
la mortalité de certains départements, les uns toujours frappés à cer- 
tains âges (Vaucluse, par exemple, pendant Tenfance; la Corse, aux 
âges adultes; la Gironde, aux âges avancés de la vie); d*autres, au 
contraire, à tous les âges inJislinctemeat (Finistère, Ilaute-Vienne). 
D*aulres enfin jouissent a tous les âges d'une sorte d*immunité 
(Uaute-Marne, Haute-Saône, Manche, Orne, Gers). 

11 demande des enquêtes statistiques propres à rechercher les 
causes de ces diflérences. 



LXXYIII.— Trois lettres à M. Marchai (de Calvi) sur cette question 
Dégénérons-nous? 

(Réforme médicale, 1807.) 

M. Bertillon se prononce pour la négative. 



LXXIX. — Détermination de la mortalité dans les divers milieux, 
ou méthode pour calculer la mortalité d'une collectivité pendant 
son passage dans un milieu déterminé, que ce miHeu soit la 
société elle-mcme, ou qu'il soit une prison, un asile, une école, 
un hospice ou un hôpital. 

(Journal de la Société de statistique, 1869.) 

Cet ouvrage, excellent d'ailleurs, contient (pages 6 et 7) une faute 
importante dont on trouvera la rectification à l'article mortalité, 
p. 735. 

Il fournit du reste, en ce qui concerne le calcul de la mortalité 
dans les hôpitaux d'une part, dans les hospices et les prisons d'autre 
part, des indications précieuses. 
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LXXX. — Étude sur la mortalité de la ville de Paris. 

(Philosophie positive^ mai-juin 1869. — Gazette hebdomadaire 
de médecine et de chirurgie. — Gazette médicale. — Jour- 
nal de la Société de statistique.) 

LXXXI. — Mortalité des enfants et des adolescents, étudiée à chaque 
âge et dans chaque département de la France. 

(Lecture à VJcadémie de médecine ^iO}2LnneriS10; reproduite ou 
résumée dans la plupart des journaux de médecine de Tépoque 
einoiaLmmeni dans V Opinion médicaiej — V Union médicale, 
— la Gazette liebdomadaire de médecine et de chirurgie, — 
la Revue scientifique^ etc.) 

Celte lecture n'est que rexplication et le commentaire de quelques 
cartes de mortalité, qui figurèrent plus tard dans Y Atlas de démogra- 
phie figurée de la France. 

LXXXII. — Lettre pour établir les difficultés à comparer la mor- 
talité des nouveau-nés dans les divers pays, et notamment en 
Angleterre et en France. 

(Union médicale^ mars 1870. — Gazette hebdomadaire de médecine 

et de chirurgie^ 1870.) 

Les Anglais, en effet, n'inscrivent point leurs mort-nés et n'inscri- 
vent que fort inexactement les enfants morts en bas âge. Gardons- 
nous donc de croire, comme l'ont fait plusieurs auteurs, que la mor- 
talité enfantine des Anglais soit inférieure à la nôtre. Il est permis de 
croire qu'elle lui est plutôt supérieure. 

LXXXIII. — Table de survie par années d'âge et par sexes dressée 
pour la France (1840-59) sur la demande de Quételet, et insérée 
par lui dans un mémoire intitulé : Tables de mortalilé et leur dé- 
ijeloppement d'après le plan d'une statistique internationale et 
comparée arrêté par les présidents et membres des commissions 
centrales et les directeurs et membres des bureaux officiels de sta- 
tistique de divers Etats. 

(Tome Xin du BulL de la Commission centrale de statistique de 

Belgique.) 

Celte table de survie (que Quételet appelle tabk de mortalité^ terme 
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qui prête à confusion) est faite année d'âge par année dCâge^ d'après 
la méthode recommandée par Qnételet. 

Profltons de Toccasion pour faire une remarque qui fixe l'exacte 
valeur de ces chiffres. M. Bertillon a ajouté au chiffre des naissances 
vivantes le nombre probable des faux mort-nés, enfants nés vivants, 
mais enregistrés comme mort-nés parce qu'ils sont morts avant 
d*avoir été enregistrés sur le registre des naissances. Cette addition 
rectifie heureusement les chiffres concernant les autres âges, et les 
rend comparables à ceux de Suède par exemple où les vrais mort-nés 
sont seuls comptés comme tels. 

Ajoutons, pour fixer les idées, que sur 1,000 naissances vivantes il 
y a 8 enfants que l'administration française compte comme mort-nés 
quoiqu'ils soient venus au monde vivants. 

LXXXIV. — Forme et grandeur des divers groupes de crftnes néo- 
calé doniens d'après une collection inédite du musée de Caen 
comparés aux crânes parisiens, lapons et cafres. 

{Revue (Vanthropologie^ 1872.) 

Ce mémoire, accompagné de planches, est le travail le plus com- 
plet qu'on ait fait sur la crâniologie des Néo-Calédoniens. Il repose 
sur les mensurations très nombreuses prises sur une collection de 
quatre-vingts crânes. 

L'auteur fait remarquer Içs caractères très remarquables du crâne 
néo-calédonien, dont la voûte crânienne est très élevée, tandis qu'elle 
est au contraire aplatie dans le sens transversal. 

Les caractères analomiques du crâne néo-calédonien conduisent 
l'auteur, dans les dernières pages de son travail {Conclusions 
générales)^ à des considérations philosophiques qui ont été souvent 
remarquées. 

LXXXV. — Les unions consanguines. 

{Bull, de la Soc. anthrop.y 1872.) 

M. Bertillon constate l'insuffisance d'un certain nombre de docu* 
ments statistiques fournis dans les discussions relatives à la consan- 
guinité. 

Il ne croit pas que les mariages consanguins, même lorsque les 
mœurs les rendent très fréquents, aient jamais nui à une population. 
Aucun fait de population s'éteignant par mariages consanguins, preuves 
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nombreuses du coulrairc : voilà la conclusion qui ressort de la lecture 
des différents auteurs. 

La consanguinilé, inoITensive pour les grandes collectivités, est-elle 
dangereuse pour les familles ? Les contradictions les plus manifestes 
surgissent en cette matière. Il est des familles surchai^ées de con- 
sanguinité et qui n*en jouissent pas moins d'une santé excellente ; 
d'autres, au contraire, dont tous les membres sont affligés d'infirmités 
lamentables et qui aboutissent à une extinction rapide et misérable. 

Il y a donc des familles bien douées et des familles mal douées pour 
la consanguinité. Celles-ci s'éteignent rapidement et d'autres prennent 
leur place; de cette extinction rapide vient sans doute qu'on n'a jamais 
vu de population s'éteindre pour compter un trop grand nombre de 
ménages consanguins. 

Il est permis de croire que, dans ces ménagés mal doués au point 
de vue de la consanguinité, le vice héréditaire d'une famille s'est mal* 
tiplié par lui-même. Mais il est douteux que la consanguinité puisse 
faire surgir des infirmités nouvelles dans la famille. Toutefois les 
documents ne permettent pas de résoudre cette dernière question. 

LXXXVI. — Conférences sur la population française. Série de con- 
férences populaires faites en 1872 dans la salle delà me d'Arras. 

L'une de ces conférences a été sténographiée et imprimée dans nn 
recueil intitulé les Orateurs sténographiés. 

LXXXVII. — Rapport à la Société d'anthropologie sur le prix 
Godard. 

(Bull, de ta Soc. (Vanthr.^ 19 déc. 1872.) 

Dans ce rapport, M. Bertillon exprime le vœu que la Société» tout 
en reconnaissant le mérite et l'utilité des œuvres philosophiques, 
s'abstienne de les juger et de les récompenser dans ses concours. Ce 
sont des appréciations trop délicates. < De telles conceptions ne peuvent 
être jugées par des commissions scientifiques. Il leur faut un tout 
autre tribunal : le temps et l'espace, la grande discussion publique 
et souvent les réflexions de toute une génération sont nécessaires pour 
les infirmer ou les confirmer. » 

C'est pourquoi M. Bertillon estime « qu'il est de l'intérêt de la 
science anthropologique de réserver les encouragements de la Société 
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k \n déconverle des faits eux-mêmes on aux inductions prochaines 
qu'ils autorisent de Taveu de tous, et non aux inductions hardies, éloi* 
gnées, aux thèses métaphysiques, quelque ingénieuses, brillantes ou 
grandioses qu'elles nous paraissent » . 

LXXXVm. — Mariage. 

(Article du Dict, encyct.j février 1872.) 

Airant de publier ce travail, M. Bertillon avait déj& indiqué quelques 
résultats dans une lecture à TAcadémie de médecine (14 nov. 1871), 
dans la Gazette hebdomadaire et dans la Revue positive (janv. 1872). 

Ce long et laborieux article se compose de deux parties : 1° Démo- 
graphie pure; 2° Hygiène. -- Quoique ces deux parties soient de lon- 
gueur et d'importance à peu près égales, nous insisterons surtout sur 
la première, ne faisant d'ailleurs que rapporter les titres des princi- 
paux paragraphes. 

Fréquence des mariages étudiée dans chacun des pays de TEurope. 
U nombre annuel des mariages y est rapporté à la population ma- 
riable (célibataires au-dessus de 15 à 18 ans) et non à la population 
totale, ainsi qu'on a généralement le tort de le faire. — On voit ainsi 
que les mariages sont rares en Bavière, en Belgique, dans les Pays- 
BaSy en Suède, de fréquence à peu près moyenne en France, et qu'ils 
sont très nombreux en Angleterre. 

La nuptialité des hommes l'emporte toujours sur celle des femmes, 
ce qui tient au second mariage des veufs, plus fréquent que le second 
mariage des veuves. 

Age du mariage étudié par sexes, par états civils, dans chaque 
pays de TEurope. — L'âge du mariage est plus précoce en Angleterre 
qu'en France ou qu'en Italie. La nuptialité par âges et par états civils 
montre combien veufs et veuves ont plus de tendance à se marier que 
les célibataires du même âge. 

Mouvements de la matrimonialité, ses variations suivant Tabon- 
lance des récoltes. — En général la tendance au mariage diminue en 
Europe. L'Angleterre fait seule exception. 

Variations selon les mois. En France et dans les autres pays catho- 
iques, c'est en mars que les mariages sont les plus rares. C'est en 
ivril et surtout en février qu'ils sont les plus fréquents. Ils sont fré- 
^cnts aussi en novembre. Dans les pays Scandinaves, leur fréquence 
louble en novembre et décembre. 
Influence de l* habitat. — Influence des religions. Les protestants se 
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marient plus que les juifis, et ceux-ci plus que les catholiques (docu^x 
ments allemands). 

Influence de la mortalité sur la fréquence des mariages. 

Fréquence des mariages entre parents. 

Mariages selon Vétat civil antérieur des conjoints. 

Mariages suivant les âges. — Age moyen des époux. — Age pro^ — 
bable du mariage. 

Ages relatifs des époux. — Les mariages disproportionnés sont pliA.s 
fréquents en France qu en Angleterre. 

Degré d'instruction des mariés. 

Fécondité des mariages. — Elle est de 5 naissances par mariag-c 
moyen en Hongrie (le pays de l'Europe où elle est la plus forte) et d. ^ 
3.08 en France (pays où elle est la plus faible). 

Influence de l'âge des époux sur la fécondité des mariages. — IfcK- 
riages stériles. 

Influence du mariage sur la santé physique ou morale. 

Influence du mariage sur la criminalité. — La criminalîté des cél i- 
bataires et celle des veufs dépasse celle des gens mariés. Cela ^.st 
vrai pour les hommes comme pour les femmes (dont la criminalL ^é 
est d'ailleurs toujours très inférieure à celle des hommes). 



Sur 100,000 individus de chaque catégorie, combien en un an sont aceus^^s 

de crimes (1861-18G8) ? 

Célibataires 40 hommes 9 femmes 

Mariés 20 — 3 — 

Veufs 24 — 4 — 

Ajoutons que les époux qui ont des enfants (et sans doute aussi 
les veufs qui ont des enfants) ont une criminalité moindre (18.6 pour 
les hommes et 3.2 pour les femmes) que ceux qui n'en ont pas 
(28.7 pour les hommes et 6 pour les femmes). Ces derniers chiffres 
se rapportent à la période 1872-76 et sont empruntés à Tarticle 
France. 

Perversion intellectuelle. — Aliénation mentale dans ses rapports 
avec le mariage. — On trouve ici des régies analogues aux pré ce' 
dentés : 

Pour 10,000 habitants dé chaque état oivil^ combien d^aliénés f 

Célibataires 4 hommôs 3.4 femmes 

Mariés 2.1 — 2 — 

Veufs 4 - 3 — 
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Nombre de mariages dissom. 

Divorces et séparations de corps (celles-ci vont sans cesse en augmen- 
tant de nombre). Séparations de biens. 

Durée du mariage. 

Influence du mariage sur la durée de la vie. — A chaque âge 
(excepté avant âO ans pour les hommes et 25 ans pour les femmes), 
la mortalilé des célibataires l'emporte sur celle des gens mariés, et 
celle des veufs sur les célibataires. Cela est vrai pour les deux sexes, 
pour toutes les périodes observées, et pour les trois pays où on a pu 
poursuivre cette étude (la France, la Belgique et la Hollande). 

Au contraire, les trop jeunes époux, âgés de moins de 20 ans, 
fournissent une très forte mortalité (50 pour 1,000), et les hommes 
assez malheureux pour être veufs à cet âge^ une mortalité plus grande 
encore; — chez les femmes, l'influence bienfaisante du mariage ne 
se fait sentir qu'après 25 ans en France; sans doute elle est voilée 
avant cet âge par les dangers du premier accouchement. 

Rappelons que plusieurs pays, surpris de ces résultats, ont établi 
des statistiques propres à voir si ces lois se vérifiaient chez eux. Par- 
tout elles se sont confirmées. 

Influence du mariage sur la tendance au suicide. — Une analyse 
soignée montre ici^ mieux encore que précédemment, la salutaire 
influence du mariage. 

Influence de la présence des enfants pour diminuer la tendance 
au suicide des parents. 

Conclusions de la première partie. — Nous empruntons à ce cha- 
pitre le passage suivant : > Si l'on apprenait que sur le tiers du terri- 
toire existe une population tellement misérable que chaque âge est 
frappé par une mortalité une fois et demie à deux fois plus forte que 
sur le reste du territoire, que ses naissances ne réparent pas seulement 
la moitié de ses pertes; qu'en outre celte partie delà population fran- 
çaise, comparée à Vautre, compte annuellement deux fois plus de cas 
d'aliénation mentale, deux fois plus de suicides, deux fois plus de cri- 
mes contre les personnes, deux fois plus d'attentats contre les proprié- 
lés ; que, par suite, Tadminislration doit pour elle entretenir deux fois 
plus de gendarmes, deux fois plus de tribunaux, deux fois plus de 
prisons, deux fois plus d'hôpitaux et d'asiles, et presque deux fois plus 
de croque-morts ; certes, si l'on apprenait que le tiers de notre terri- 
toire est frappé de tant de maux, ce serait un grand émoi l 

c D un avis unanime, on demanderait à la science, à la loi, à Tins- 
truction, à l'éducation, à l'impôt, à la faveur du souverain, aui 

Au. PiBOir, UUnut.— Tome vu. | 
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mœurs de s'employer pour diminuer uti si hundriiiàni et ai douloureux 
tribut de mortalité et d'ignominie. 

« Eh bien 1 nous avons prouvé que ce peuple misérable existe sur 
notre sol ; seulement, au lieu d'occuper un territoire à psfft, les deux 
peuples sont mêlés intimement sur toute la surface, et, ostaûsîble* 
ment, une seule chose les distingue : Vnn vit sous le régime da ma- 
riage, l'autre sous celui du célibat. Mais enfin le mélange des de«x 
peuples n'amoindrit pas la divergence de leur nature....^ » 

< Que de raisons pour que là société fasse du mariage le de- 
voir suprême ou mieux la condition même du oifoyen I L'adolle ne 
doit-il pas à la famille ce qu'il estime de fneilleur en lui : sa vie, son 
éducation, ses vertus, son instruction, et souvent une partie de sa 
fortune, de son crédit, et même de son honorabilité? S'il se refuse i 
constituer à son tour une famille, s'il reste célibataire, qu 'est-il sinon 
un débiteur qui, de propos délibéré, refuse de rendre ce qu'il a reçu, 
se constitue insolvable, et fait banqueroute à la société ? Je n'excepte 
guère "» 

La seconde partie (Hygiène MATRtHONiÀLE) de Tarticle Mariage se 
subdivise en trois sections : 

1. Conditions de santé, d'âge, de parenté, de tettipérameât^ dési- 
rables entre les fiancés, soit dans leur intérêt, soit dans Tintérêt de 
leur descendance. 

Vices de conformation qui apportent une gène notable, soit aux 
rapports des sexes, soit à la lécondalion, soit à l'accouchement. 

"i. Le mariage constitué, on montre comment la nature même 
de l'union conjugale rend compte des résultats précédemment dédou- 
verts par l'investigation statistique. On dit les préceptes d'h^iène 
propres à la fortifier dans cette voie. 

3. Influence sociale du célibat et du mariage. Nous signalons les 
causes de dégénérescence qui menacent la société française au point 
de vue démographique, et les moyens d'arrêter ce mouvement, d'en 
changer le sens. 

LXXXIX. — Migration. 

(Dictionnaire encyclopédique des sciences médiccUes.) 

C'est là un sujet que l'imperfection et l'irrégularité des documents 

rend extrêmement difficile à traiter d'une façon satisfaisante. Le con- 

•le des documents les uns par les autres complique la dilBculté 
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plus souvent qu'il ne la résout. M. Bertillon a pourtant tiré de ces 
imparfaits documents tout ce qu'il lui était possible d'en tirer. 

H donne pour chaque pays de l'Europe : le nombre annuel des 
émigrants, leur sexe, leur âge, leur état civil, leur pays de destina- 
tion. 11 établit les régies générales de l'émigralion : quelles conditions 
la rendent plus active ou la restreignent ; dans quels cas elle est nui- 
ûble à la mére-patrie, et dans quels cas elle doit être au contraire 
encouragée. 

La conclusion de ce travail est assez triste pour la race française. 
Tandis que les Allemands, les Slaves, les Espagnols et surtout les 
Anglais remplissent le monde de leurs colons, la France n'a qu'une 
émigration extrêmement restreinte (l'auteur l'eslime, en supputant 
d'après quelques bases positives et en l'absence de documents officiels 
sérieux, à 15,000 ou 20,000 par an), et encore celte faible émigration 
va-t-elle se perdre soit aux États-Unis, soit à la Plata. Et comment en 
serait-il autrement, puisque la France n'a pas, sauf l'Algérie, de co- 
lonie salubre ? « N'en est-il plus sur la terre ? Nous laisserons-nous 
ravir les derniers restes des terres propres à l'exlension de notre race * 
quand nos rivaux les Anglais et les Allemands, les Espagnols et même 
les Italiens s'épanchent de tous côtés et recouvrent le globe de leurs 
innombrables rejetons ? Resterons-nous confinés, de plus en plus 
resserrés dans notre antique sol des Gaules, de sorte que, de grande 
nation, nous deviendrons une fraction minuscule du genre humain ? » 

XG. — Mortalité. 

{Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales,) 

Cet article important, illustré de plusieurs graphiques et d'un grand 
nombre de tableaux numériques, reproduit nécessairement quelques- 
unes des conclusions que nous verrons magistralement développées 
dans le Rapport au congrès d'hygiène sur la mortalité du premier 
âge. 

Nous sortirions absolument du cadre que nous nous sommes tracé 
si nous essayions d'analyser cet ouvrage considérable. Comme pour 
plusieurs des ouvrages les plus importants de M. Bertillon, nous nous 
contenterons d'indiquer le titre des chapitres. 

i. Moyens d'exprimer et de mesurer la mortalité. 

2. La mortalilé générale ne donne que des indications vagues et trop indéter* 
minées ; la mortalité par âges est an contraire très instructive. 
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3. Mortalité par âges et par sexes dans chacun des pays de TEarope. 

4. Mortalité (/e à 1 an. — Figures et tableaux numériques. 

5. Influence des saisons, — L'été fatal aux jeunes enfants (contrairement aux 
idées reçues) et l'hiver fatal aux vieillards. 

6. Influence de l'état civil. — Mortalité excessive des enfants illégilimes; la 
difiTérence est plus grande encore à la campagne qu'à la ville ; plus grande pour 
les filles, etc. 

7. Influence des professions (en Angleterre, car en France ces doeaments si 
instructifs nous manquent). — Les magistrats sont les mieux partagés ; les mi- 
decinsy les bouchers et les marchands de spiritueux sont les plus frappés, etc. 

8. Influence de l'habitat (ville et campagne). 

9. Mortalité militaire. 

10. Mortalité des mutualités ouvrières. 

11-12. Influence de V aisance. — Influences morales, 

13. Mortalité des hôpitaux^ — > des asiles ^ — des prisons^ — des bagnes^ 

14. Mortalité du siècle passée comparée au nôtre. 

15. Conclusions, 

Dans ce dernier chapitre, nous relevons le passage suivant : 
« Aujourd'hui nous pouvons prédire avec une approximation très 
grande combien il reste d'années à vivre à un groupe, par exemple 
à 1,000,000 d hommes. Noire prévision ne perdra rien de sa rigueur, 
si au lieu d'un million on ne nous donne que 10,000 vivants, mais à 
un âge déterminé, par exemple de 30 à 35 ans. Si on nous renseigné 
sur la condition d'aisance, sur la profession, nous pourrons encore 
être moins exigeant sur le nombre des individus nécessaires pour 
asseoir nos prévisions ; si on nous dit leur sexe, leur état civil, la 
limite pourra encore être resserrée. Et ainsi de suite. A mesure 
qu'une des influences subies par le groupe étudié sera connue et 
mesurée dans ses eflets sur la vitalité, les prévisions de la science se 
particulariseront ; elles s^appliqueront plus directement à un nombre 
plus circonscrit d'individus et l'enseignement pratique que ce petit 
groupe pourra en retirer pour éloigner les causes de mort prématu- 
rée deviendra de plus en plus précis. Il n*y a pas lieu d*assigner où 
peut s'arrêter celle prescience de l'avenir touchant la yie ou la mort 
assignable à un groupe pouvant devenir de plus en plus petit à me- 
sure que notre analyse pourra atteindre et mesurer on nombre de 
plus en plus grand des conditions de nos existences : la limite dont 
on se rapprochera sans cesse...» sans jamais latteindreje le veux bien, 
c'est rindividu. » 
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XCl. — De la population française ; mortalité à chaque âge et en 
chaque département, et particulièrement dans le départe- 
ment du Rhdne. Lecture au congrès tenu à Lyon par l'Associa- 
tion française pour l'avancement des sciences, 1873. 

(Compte rendu du congrès, — Revue scientifique^ etc.) 

M. Bertillon, dans le but de répandre le goût des éludes statistiques 
et de stimuler le zèle des statisticiens habitant la province, a fait à 
chacun des congrès de F Association française des éludes démogra- 
phiques sur la région dans laquelle se réunissait le congrès. 

G est ainsi que, dès 1865, il avait lu au congrès médical de Bor- 
deaux une élude sur la mortalité du département delà Gironde. C'est 
ainsi qu'au congrès de Lille et au congrès du Havre il a fait des 
communicaUons de même ordre. 



XGIl. — Aperçus anthropologiques et démographiques sur le recen- 
sement de 1872. 

(Reçue d^ anthropologie^ 1873. — Journal de la Soc, de 

statistique^ 1873.) 



XCIII. — Divers articles dans la Revue d'anthropologie. (Dénombre- 
ments de l'Algérie depuis 1856. Développement comparé de la 
colonisation française en Algérie et de la colonisation française à 
Victoria. Documents ethnographiques et statistiques sur la P'in- 
knde, etc.) 

XCIV. — Études sur la population française. Lecture à l'Académie de 
médecine, 19 août 1875. 

(Bulletin de V Académie de médecine^ — Union médicale^ — Ga- 
zette hebdomadaire de médecine^ — la Nature^ et autres 

journaux). 

L'auteur insiste notamment sur les inégalités qui séparent les diffé- 
rents départements français. Les uns sont extrêmement frappés par 
la mort à tous les âges (Ilautes-Alpes, Corrèze, Finistère); d'autres sont 
toujours épargnés (Ardennes, Aube, Haute-Marne, Yonne, etc.). 
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XCV. — Communication du D' Bertillon à la Commission parlemen- 
taire chargée d'examiner le projet de loi de M. le D' Th. Roussel, 
membre de l'Assemblée, relatif à la protection des enfants 
du premier âge et en particulier des noarrissons. 

(Rapport de M. Th. Roussel, n*â446.) 

Lorsque M. Théophile Roussel proposa à l'Assemblée nationale un 
projet de loi pour proléger les enfanis du premier âge contre les ex- 
ploits des nourrices mercenaires, il s'appuyait en grande partie, pour 
affirmer la nécessité de celle loi, sur les travaux de M. Bertillon. Aussi 
la commission d'éludcs résolut d'entendre M. Bertillon. C'est le compte 
rendu des explications fournies par M. Bertillon qui figure dans le rap- 
port. 

A celte communication est jointe une carte de France empruntée à 
TAtlas de DÉMOGRAPHIE FIGURÉE DE LA France, et montrant la ré- 
partition et l'intensité de la mortalité de la première enfance dans 
chacun des d(îpartemenls de France. 

En oulre, interrogé par la commission parlementaire, l'auteur dit 
la mortalité comparée de l'enfance dans les vdles et dans les campa- 
gnes pendant les premièressemaines et les premiers mois de la vie, 
tant en France qu'en Suède, et montre ce fait inattendu que, pendant 
ces premières semaines de la vie, la mortalité est plus forte dans les 
campagnes, mais en France seulement. 

C*cst le contraire en Suède, etc., etc. 

Enfin, sur la demande expresse de la^ commission, il expose les 
meilleures mesures qui, sel(»n lui, seraient à prendre en faveur de la 
préseivation de la vie de la première enfance. Le rapport cité fait 
suivre cette communication de celte note (page 117) : « La commission 
donne une entière adhésion aux idées exposées par M. Bertillon et 
décide que l'application en sera recommandée dans le rapport. > 

XCVL — Des combinaisons de sexe dans les grossesses gémellaires 
(doubles ou triples), de leur cause et de leur caractère 
ethnique. 

(Bull, (le la Soc. d'anthropologie, 2 avril 1874. — Journal 
de la Société de statistique, mars 1874.) 

Celte étude, dont les conclusions se trouvent résumées dans l'article 
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NiTÀUTi, contient une très curieuse application de la statistique à la 
physiologie. 

En Toici le résumé très succinct : 

Si TOUS jouez un grand nombre de fois à pile ou face avec deux 
pièces de monnaie bien régulières, et que vous comptiez combien de 
fois ce jeu vous donne pile et pile, face et face, pile et face> vous trou- 
verez, d'après les données élémentaires du calcul des probabilités, que 
sur iOO coups il y aura 25 fois pile et pile, 35 fois face et face, 50 
fois pile et fiâce. 

Si la natalité des garçons était identique à celle des filles, et qu'au- 
cune cause — dans les grossesses doubles — ne favorisât une combi- 
Baison plutôt que l'autre , on trouverait de même que sur 100 grosses- 
ses doubles il y en aurait 25 composées de deux gsurçons, 35 compo- 
sées de deux filles, 50 composées d'un garçon et d'une fille. 

(En réalité, la natalité des garçons l'emporte sur celle des filles 
comme 106.6 est à 100. Les cbififres qui précèdent doivent donc être 
modifiés comme suit : si aucune cause spéciale ne favorise dans les 
grossesses doubles une combinaison plutôt qu'une autre, le calcul 
indique que sur iOO grossesses doubles il doit y en avoir 26.5 compo- 
sées de deux garçons, 23.4 composées de deux filles, 50 composées d'un 
garçon et d'une fille.) 

Or il n'en est pas ainsi. L'expérience montre que, dans tous les 
pays, et à toutes les époques, les grossesses unisexuées sont plus nom- 
breuses que je ne viens de le dire. En France, par exemple, sur 100 
grossesses doubles, il y en a 33.5 composées de deux garçons, 31.6 
composées de deux filles, 35 composées de garçon et fille. 

Il y a donc dans les grossesses doubles une cause constante qui 
favorise la parité des sexes. Quelle est cette cause ? 

M. Bertillon rappelle que, parmi les grossesses doubles, il en est où 
les deux jumeaux ont chacun un chorion spécial ; d'autres où tous 
deux sont inclus dans les mêmes membranes. 

D'autre part, dans les monstres doubles (qui appartiennent forcément 
ft cette seconde catégorie de grossesses doubles), on sait que les deux 
individus sont toujours du même sexe. 

H. Bertillon demande si les jumeaux inclus dans les mêmes mem- 
branes n'ont pas également une tendance spéciale à être du même sexe. 
« Si les accoucheurs, dit-il, nous renseignaient sur le nombre respec- 
tif des jumeaux inclus dans le même chorion, ainsi que sur leur sexe 
(enquête qui serait facile dans les maternités, écoles où l'observation 
soignée de tous les phénomènes est d'obligation), nous pourrions 
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alors résoudre les problèmes que le calcul des probabilités nous a 
signalés dans Tétude des grossesses gémellaires et dire précisément 
la part qui, dans les portées unisexuelles, doit être attribuée aux ovules 
doubles et celle due aux similitudes des conditions génératrices. » 

Parmi les résultats curieux que fournit cette étude, il en est un qui 
mérite d'ctre signalé par sa bizarrerie. C'est Textréme constance du 
rapport que nous signalions tout à l'heure. Nous disions qu'en France, 
sur 100 grossesses doubles, il y en a 65 (33.5 + 31.6) unisexuées. 
Ce rapport se produit chaque année avec une inaltérable constance. 
En dix ans, il a oscillé entre 64.1 et 65.9. En Prusse, il est de 62.5 ; 
en dix ans, il a oscillé entre 62.1 et 62.9. Ce sont, comme on voit, des 
limites extrêmement resserrées. Ce rapport varie avec la race des 
habitants. En Italie, pays latin comme la France, il est de 64.3. Ëa 
Autriche, il est de 62 comme en Prusse. 

L'étude des grossesses triples donne des résultats non moins inat- 
tendus. 

XCYII. — La Démographie du département du Nord (lecture au 
congrès tenu à Lille par l'Association française pour l'avance- 
ment des sciences, 1874). 

{Compte rendu du congrès. — Beoue scientifiquef etc.) 

XCVIU. — Atlas de démographie figurée de la France (mortalité) 

(60 cartes ou tableaux, 1871-74, avec Préface et Conclusions). 

Voilà encore une des œuvres magistrales de M. Berlillon. V Atlas 
de démographie est l'illustration nécessaire de l'arlicle Mortalité, du 
Rapport du congrès d'hygiène de 1878 sur la mortalité des jeunes 
enfanlSy et surtout du monumental article France. 

La pensée recule devant l'énorme quantité de travail qu'il a fallu 
pour produire cet ouvrage considérable. M. Bertillon disait lui-même 
que c'était là le fruit d'un travail « long et dur pour son auteur, car 
après avoir été l'ingénieur, le calculateur et le rédacteur, il a dû être 
aussi l'artiste et l'éditeur : peut-être médiocre artiste, mais à coup 
sûr inhabile éditeur ». 

Si le public a été long à s'intéresser à la Démographie figurée, il 
faut reconnaître qu'il a pourtant fini par là. Ces sortes d'ouvrages 
s'écoulent très lentement, mais pourtant ils finissent par trouver leurs 
adeptes. 
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H nous reste à faire connaître, au moins dans ses traits généraux , 
grand ouvrage. Nous cédons la plume à notre vénéré maître, le 
professeur Broca (Bull. Acad. de méd., A janv. 187o) : 

c Le grand ouvrage que M. Berlillon a publié sous le titre de Dé- 
nwgraphie figurée delà France repose sur Télude comparative de tous 
les Cails mortuaires considérés à la fois dans la France entière et dans 
chaque département. Les bases numériques de ce travail se trouvaient 
dans les publications oflicielles ; mais les relevés comparatifs et centé- 
simaux par périodes décennales, l'analyse de toutes les conditions 
capables d'influer sur la solidité de la vie humaine, la détermination 
de catégories particulières établies en vue de certaines questions 
d'hygiène, tout cela était à faire, et ce programme ne pouvait être 
coQçu et exécuté que par un homme possédant à la fois la connais- 
sance approfondie des méthodes statistiques et celle des sciences médi- 
cales. Cette double compétence, jointe à une persévérance que rien 
n'a pu décourager, donne une valeur hors ligne à Tœuvre de M. Ber- 
lillon. 

t L'auteur, se préoccupant tout particulièrement de la portée médi- 
cale de ses recherches, a voulu que son travail fût accessible non 
seulement aux statisticiens de profession, habitués à interpréter les 
tableaux de chiffres, mais encore à tous les médecins, et il a adopté 
un procédé de démonstration qui consiste à représenter les faits numé- 
riques, par des teintes graduées, sur des cartes géographiques ou sur 
des figures géométriques, et qui permet d'embrasser d'un seul coup 
d'œil tout Tensemble et tous les détails de chaque question. Grâce à 
ce procédé, depuis longtemps connu, mais avantageusement modifié 
et généralisé, M. Bertijlon a pu rendre évidents pour tous les yeux 
des résultats qui, présentés sous une forme abstraite, n'auraient été 
accessibles qu'aux hommes spéciaux ; et vous vous souvenez de la 
facilité avec laquelle nous avons pu suivre, sur de grandes planches 
murales, Texposé des faits compliqués consignés dans son mémoire 
Sur la morlalité comparée de la France. 

€ Toute la statistique mortuaire de la France suivant les lieux, les 
sexes, les âges, l'état civil, Thabitat, les saisons, etc., se trouve ainsi 
condensée et figurée en un atlas de 58 cartes ou planches grand 
in-folio, que les éditeurs, il semble, auraient dû se disputer, et que 
Tauteur a été obligé d'éditer lui-même, au prix des plus lourds sacri - 
fices. 

« Cet ouvr.age, fruit de vingt années de recherches opiniâtres, est 
entièrement original. C'est le seul ouvrage complet que nous possé- 
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dions sur la mortalité en France. Les statistiques à longues périodes 
n'avaient été faites jusqu'ici que pour la France entière ; les statis- 
tiques départementales n'étaient qu'annuelles, et sujettes par consé- 
quent à Tinfluence d'une foule de perturbations passagères; l'étude 
de périodes embrassant dix années consécutives était donc nécessaire 
pour constater les faits avec sécurité, et notre confrère a eu assez 
d'activité et de persévérance pour exécuter à lui seul cet immense 
labeur; labeur immense, en efïet, car la statistique d'un seul dépar- 
tement comprend autant de catégories et exige presque autant de 
calculs que celle de la France entière, et ce travail, multiplié par le 
nombre de nos départements, atteint des proportions' effrayantes; 
mais ce n*est point tout, car M. Bertillon ne s'est pas contenté d'étu- 
dier complètement la période décennale de 1K57 à 1806; pour pouvoir 
apprécier le degré de stabilité des faits démographiques, il a étendu 
ses recherches à une autre période décennale de 1840 à 1849, et 
la comparaison de ces deux décades, séparées l'une de l'autre par un 
intervalle de sept ans, lui a fourni des résultats d'un grand intérêt. 

« La mise en œuvre de cette masse prodigieuse de matériaux n'exi- 
geait pas moins d'habileté que de patience. L'auteur a poussé l'analyse 
aussi loin que peut le permettre la nature des informations recueillies 
dans les bureaux de la Statistique de la France. Ces informations 
sont déjà nombreuses et précises, mais on ne peut dire qu'elles 
soient complètes; notre statistique officielle, égale ou même supé- 
rieure, en plusieurs de ses parties, à celles des autres États de l'Eu- 
rope, présente cependant encore d'importantes lacunes. Il reste donc 
un certain nombre de questions que les documents français laissaient 
dans l'ombre, mais dont on trouve parfois la solution dans d'autres 
pays, et il est heureux que M. Bertillon joigne à une connaissance 
sans égale des laits mortuaires de la France une connaissance très 
étendue des statistiques étrangères; témoin les nombreux articles 
démographiques qu'il a publiés dans le Dictionnaire encyclopédique 
des sciences médicales^ et qui sont autant de monographies très solides 
et très appréciées. 

c J'ai pu vous signaler le caractère original de l'œuvre de M. Ber- 
tillon, considérée dans son ensemble ; mais je ne puis songer à exposer 
ici tous les faits nouveaux qu'il a découverts, et encore moins ceux 
dont il a seulement complété l'étude; je me bornerai donc à indiquer 
quelques-uns des résultats qui m'ont le plus frappé. 

€ Mentionnons d'abord une remarque générale, ou pour mieux dire 
une question de méthode, qui concerne la marche à suivre pour 
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déterminer la mortalité d'une population. Le procédé ordinaire cou- 
rte & établir le rapport du nombre des vivants au nombre des décès 
annuels. On trouve ainsi, par exemple, qu'en France il meurt chaque 
année 23 individus sur 1,U00 habitants ; il semble, au premier abord, 
que ce chiffre de 23, qui est l'expression fidèle de la mortalité géné- 
rale, permette par là môme d'apprécier le degré de vitalité de la 
population ; et lorsque dans un autre pays on trouve un chiflre plus 
élevé on croit pouvoir en conclure que la vitalité y est moindre. Or 
ce procédé si simple et si satisfaisant est tout à fait trompeur. 
H. Bertillon a montré, le premier, que le coeHicient de la mortalité 
générale ne s'aggrave pas seulement avec les conditions nuisibles à 
Texistence, mais encore avec la fécondité, qui est la première con- 
dition de la prospérité d'une population, et quelquefois aussi avec la 
longévité, qui est la pierre de touche de la solidité de la vie. C'est 
qn'en effet les deux âges extrêmes sont ceux qui payent à la mort le 
plus large tribut ; et si Ton suppose que, sans autre changement, le 
nombre des nouvenu-ncs ou celui dès vieillards vienne à s'accroitre, 
le coeflicicnt de la mortalité générale s'accroilra nécessairement aussi, 
quoique la prospérité de la population soit évidemment en progrès. 
Be ces deux influences, savoir : la mortalité et la longévité, c'est la 
première qui produit les plus grands effets numériques, c'est elle qui 
contribue le plus à rendre fallacieux le chiffre de la mortalité géné- 
rale. C'est ainsi que notre chiffre de 23 décès sur 1 ,000 parait nous 
donner un grand avantage sur la Prusse, où Ton compte annuellement 
de 27 à 28 décès sur 1,000; mais cet avantage n'est qu'apparent; 
il est dû presque entièrement à la plus forte natalité de la Prusse, et 
il disparait si l'on défalque du nécrologe général celui des premières 
années. M. Bertillon n'accorde donc qu'une importance secondaire à 
l'étude de la mortalité générale ; les seuls chiffires valables, les seuls 
qui puissent servir de base à des conclusions positives, sont ceux qui 
expriment la mortalité par âge. L'auteur a formulé ce principe impor- 
tant dans un mémoire spécial lu & l'Académie en 1865, et intitulé : 
Durée de la vie humaine et manière de Vapprécier. Il y déterminait 
déjà la marche qu'il devait suivre invariablement dans ses recherches 
ultérieures sur la mortalité étudiée par sexes, par âges et par dépar- 
tements. Cette analyse laborieuse lui a permis d'établir des compa- 
raisons rigoureuses et de dresser les tableaux où tous les départements 
de la France sont classés et numérotés suivant le degré réel de leur 
état sanitaire. Quelques exemples suffiront pour montrer combien 
celte analyse était nécessaire. 
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c A ne consulter que la mortalité générale, on trouve que la CSorse 
occupe dans la série de nos départements un rang à peu prés moyen ; 
le nombre annuel des décès y est de 23.2 pour i ,000; c'est exactement 
le chiffre moyen de la France entière, et cependant ce département 
est un de ceux qui donnent, à presque tous les &ges, la plus forte 
mortalité ; les décès de 10 à 15 ans et de 30 à 50 ans le placent au 
88^ rang (sur 89), et la moyenne générale des relevés par âges le 
place au 79® rang. 

c La Creuse fournit un exemple tout aussi remarquable : par la mor- 
talité générale, elle est au 6*^ rang; par la moyenne des décès consi- 
dérés suivant les âges, elle descend au 51*. C'est parce que ce dépar- 
tement est celui où les décès de la première année donnent le plus 
faible chiffre connu, tandis que la vitalité y est au contraire très médio- 
cre à tous les autres âges de la vie. Le phénomène inverse s'observe 
dans le département d'Eure-et-Loir. La vitalité, étudiée par âges, y 
est bonne à partir de la fin de la première année, et excellente à 
partir de la dixième ; la mortalité générale le fait cependant descendre 
au b& rang, parce que la mortalité de la première année y est rendue 
excessive par l'industrie nourricière. 

c Dans ce dernier cas, une cause aujourd'hui bien connue introduit 
dans le phénomène de la mortalité une grave perturbation. Mais 
ailleurs la statistique révèle des faits tout à fait inexpliqués jusqulci : 
ainsi les départements de la Haute- Vienne et de la Corrèze donnent à 
tous les âges une mortalité excessive ; ils occupent le 86*" et le 87* 
rang sur la liste sanitaire de nos déparlements; et voici pourtant 
deux départements limitrophes, la Creuse et le Lot, qui montent au 
51® et au 38® rang. Pourquoi ce contraste entre quatre départements 
contigus qu'habitent des hommes de même race? Pourquoi les dépar- 
tements bretons subissent-ils, à tous les âges, une mortalité presque 
égale à celle de la Haute-Vienne et de la Corrèze, tandis que d'autres 
départements, comme TAube, les Ardennes, la Haute-Marne, donnent 
à tous les âges le maximum de mortalité? Pourquoi la mortalité rela' 
tive des femmes est-elle constamment plus forte dans les départements 
alpins, et surtout dans les Basses-Alpes ? Autant de problèmes que 
nous pose la statistique démographique, et dont la solution est du 
ressort de la géographie médicale. Dans la grande discussion de TAca- 
démie sur la population française, en 1867, plusieurs orateurs signa- 
lèrent la nécessité de provoquer la recherche et la réunion de tous 
les documents régionaux et départementaux qui peuvent servir de 
base à la géographie médicale de la France. Grâce à H. Bertillon, ce 
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Tœa est aujourd'hui en grande partie réalisé ; nous possédons main- 
tenant des notions positives et complètes sur la mortalité par âges et 
par sexes dans chacun de nos départements ; or la mort mesure la 
ne; et la mortalité, expression définitive de Tétat sanitaire d'une 
région et d'une population, est pour ainsi dire la pierre angulaire de 
la géographie médicale. 

c Les recherches comparatives de M. Bertillon sur la mortalité spéciale 

de chaque département constituent certainement la partie capitale de 

son œuvre. Mais l'analyse des faits particuliers ne lui a jamais fait 

perdre de vue les questions d'ensemble, et il a toujours mis en 

parallèle les statistiques départementales avec celle de la France 

entière. Dans cette étude générale de la mortalité de la population 

française, il avait eu des prédécesseurs nombreux et éminents, parmi 

lesquels les savants directeurs de la Statistique de la France tiennent 

le premier rang. L'auteur travaillait donc ici sur un terrain déjà 

-parcouru et remué en tous sens ; il a été assez heureux néanmoins 

"pour découvrir un grand nombre de faits nouveaux et pour donner 

wne solution précise à plusieurs questions importantes déjà posées et 

étudiées, mais incomplètement résolues. 

« Son élude à la fois synthétique et analytique de la mortalité de l'en- 
fance, dans la France en général, est la plus complète que Ton ait 
faite jusqu'ici. Il a pris une à une et groupé dans leurs diverses com. 
binaisons les influences multiples de Tâge, par semaines et par mois, 
de rétat civil, légitime ou illégitime, de Ihabitation, rurale ou urbaine, 
et enfin des mois ou des saisons. Un exemple montrera toute l'utilité 
de ces rapprochements. Tout le monde sait que les enfants naturels 
meurent beaucoup plus que les enfants légitimes, et tout le monde 
anssi connaît les causes morales et matérielles de ce fait, que rendent 
presque inévitable les conditions d'une société basée sur le mariage. 
Mais ce que M. Bertillon a constaté le premier, c'est que l'écart entre la 
mortalité des enfants légitimes et celle des enfants illégitimes est plus 
grand à la campagne qu'à la ville. Cet écart va en diminuant de mois 
en mois chez les citadins, si bien qu'il devient presque nul du sixième 
au douzième mois, tandis que, chez les campagnards, il va en s'ag- 
gravant jusqu'à la fin de la première année. On ne peut méconnaître 
ici l'influence de la misère, à laquelle la répulsion sociale expose les 
filles-mères dans les campagnes bien plus que dans les villes, et il 
esl permis d'en conclure que des secours sagement distribués à ces 
malheureuses atténueraient d'une manière notable la terrible mor- 
talité qui sévit sur leurs jeunes enfants» Signalons encore la gravité 
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iriin ntitra (nit Aa m^mo sature, découvert par M. Beriîllon. Dut 
Tonlro nulurcl dcH choses, la période la plus périHeuse de la fie est 
nilla f|ui Huit immédialement la naissance, et Ton a reconnu depuis 
l(»nKl»iiips qiio la morlalilé do la première somaine est notablement 
pluM Ibrlo f|UO celle do la semaine suivante ; or cette loi, qui pourrait 
piinitlra Ki^nérale, souiïro une triste exception dans le cas particulier 
dns enfiintH naturels : les chances de mort continuent à augmenter 
cliOK eux du huitième au quinzième jour. Ainsi, pour les enfanb 
lAgitimes, considères dans la France entière, la mortalité de la [m* 
mièrt) somaine est d'environ S5 pour 1 ,000, et celle de la semaine 
suivnnlo n'est plus que de 19 pour 1,000, ce qui donne une amélio* 
ration de 5 pour 1 ,000 ; les enfants naturels, au contraire, voient, 
dans los mémos |>èriodes, leur mortalité s'élever de 52 à 60 pour 
tiQlHl, oi s^aocroKro par conséquent d'environ 8 pour i,000. Ce 
ii^suliat oi^t otm^lant ; il se reproduit, avec des chiffres differenis sans 
dout0« mais uni\tKiue$, dans toutes les catégories, cbei les filles aussi 
hi^u qu« cWs les garfons, à la ville aussi bien qui la campagne, et 
il est digue d^ toute la sollicitude de TAssistanee poblîqae. 

t(k UlutUiom» de$ saisons sur la mortalité générale a été depuis long- 
t<Ni)|>« ^^finaKW. l>a trouve i cet eflet» dans les statistiques des pria- 
iri|viiii\ Klal;i^« d<e labiiMai où sont compris les diiffires des décès 
atti^ir>Nit» à rhacua de$ mois de Taiiaée. Mais fl importait d'étadior 
ciMl^ i»liKw4Kit^ a«x div«f^ i^^es^ M. Beitilk» a aisâ noomm que, 
daii$ M$ diaialî^. lliiwr et lété aiiis^eat m sois iamrse anx deux 
j^ f^Mrfmie^ ^ b ne. IVxur o^ qui ct^Merae les neSaids, tous les 
M<4«NW^ $atvtt; «(nii^ W $i««stre d^hiiw kwr est Wamcisay pins défs- 
^^yrtllK)l^ ^^ >^ ^^raw^tr^ «ièce. ma^ oa w se do«£tit pK q«e, daas h 
\ »M iM N<^ a^;aiK^. vvo iadbiesiiLV fiHrmàcMKir da Étii ^a jasqp'i 
Yt4liJN>^ ils tiacctùi^ <^ nkifi^ i^ ^juaner dMiùe de oeSe d« boss de 
>^uû^ W ^«rasMis^ «B»^. ans ccffixùnr « Jk ■uùk aons le latsiifr 
¥Miit^\ $ii|r|fcr%f«a IwaL a $a»na X'.^ààe : c>st b sansimi càaiile fs leur 
<;$( wsKSiftàfv ^ «1^ émx ailles: i jtfik « J^ irgniisiiii 9Ha cesa fû 
Vc^ aNakK>fiK j» jius^ OfOir acouat âàiïase «r ja âojflsr. A^ Iris 

^K<sjtaft u mttitfm âmn^f . I imtL^ jCiOfiOig» lencur qpB;. ckci ks 
^tt^îMcj^ i^ iir iMufe^ int an; it laiirsam» iH!$ ihik da aai et ds 
iwciftdf^ïr 4>2SIK :'<ïitir'!^i<mi^î :nir ". ;Kdtf ù suis^ Ât âOMaiffr s* 
â l> 4i ^^t«r Ài iMB^ i' amr i tes .> isat «nsaoi a iaaâia AHiks 
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ilfédecine et de Thygiène, une importance considérable. Au point de 
vue de la géographie médicale, il donne l'explication d'un autre fait 
découvert par M. Bertillon dans ses statistiques départementales, sa- 
voir que les départements qui fournissent jusqu'à Tâge de cinq ans la 
plus forte mortalité sont ceux de la zone méditerranéenne, où les 
chaleurs de Tété sont intenses et prolongées. 

c Los recherches de M. Bertillon ont notablement accru les connais- 
sances que l'on possédait avant lui sur l'influence hygiénique du céli- 
bat et du mariage. Il a multiplié les preuves à l'appui de ce fait que 
TasMciation conjugale diminue la mortalité. Ici, comme toujours, ce 
travailleur infatigable a eu recours à tous les moyens de contrôle; il a 
étudié la France entière pendant une période décennale; il a réuni en 
œuvre les documents statistiques de la Belgique et de la Hollande ; 
il a montré par une étude spéciale sur la ville de Paris que les bienfaits 
physiologiques du mariage y sont plus marqués encore que dans le 
reste de la France, et il a pu conclure en toute assurance que le ma- 
riage crée en faveur des époux des deux sexes une immunité remar- 
quable. Un savant éminent de TAngleterre, M. Herbert Spencer, lui a 
objecté que la sélection matrimoniale excluait de la vie conjugale un 
grand nombre d'individus chétifs, infirmes ou malades ; que ces indi- 
vidus, en général moins vivaces que les autres, grossissaient le chiffre 
.de la mortalité des célibataires, et qu'il n'en fallait pas davantage pour 
expliquer la moindre mortalité des époux. Mais M. Bertillon avait ré- 
pondu d'avance, en étendant ses recherches à la catégorie des veufs 
qui sont, eux aussi, les élus du mariage, et qui subissent une morta- 
lité égale, supérieure même à celle des célibataires du même âge. La 
vitalité plus grande des individus mariés ne tient donc pas à des 
causes extrinsèques : c'est un bienfait direct du mariage, qui modifie 
avantageusement les conditions de la vie. 

«Ce grand fait, ou pour mieux dire cette loi, dont l'importance sociale 
égale rintérêt scientifique, souffre cependant une exception digne de 
toute l'attention des médecins. Les mariages contractés avant la fin 
de la vingtième année, loin de diminuer les chances de la mortalité, 
les augmentent au contraire, pour les femmes dans la proportion de 
7 à IJ, pour les hommes dans la proportion effrayante de 7 à 50, 
c'est-à-dire de 1 à 7 ! Il faut que les médecins se gravent ces chiffres 
dans la mémoire : ils doivent user de toute leur influence sur les fa- 
milles pour empêcher ces unions prématurées, que la loi autorise, 
mais dont la science démontre les dangers. Il y a là un grave intérêt 
social, qui appelle une étude approfondie. Les documents qu'a pii 
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Tinir M. Berlillon, quelque décisifs qu'ils soient, sont encore iacom- 
;ls ; ils vont jusqu'au bout des inrormalions consignées dans laSla- 
lique de la France ; mais ces informations sont insulïïsanlcs. liCS 
ces des époux, comme ceux de la population en général, sont grou- 
s en catégories qui embrassent chacune cinq années de la vie. Ainsi 
y a une catégorie comprenant les individus âgés de vingt-cinq à 
;nte ans ; la suivante s'élend de trente à trente-cinq ans, et 
]si de suite. La première de ces catégories commence naturelle- 
int à l'âge légal du mariage, c'est-à-dire à quinze ans pour les 
imes, h dix-huit ans pour les hommes, et tinît, pour les uns et 
ur les autres, à la vingtième année. On connaît donc, en bloc, les 
:ès fournis par les épouses de quinze à vingt ans, et par les époux 
dix-huit à vingt ans ; on connaît encore, et toujours en bloc, les 
:cs fournis de vingt à vingt-cinq ans par les époux des deux seses ; 
là tout, et cela suffit sans doute pour conslaler le danger des unions 
itractées avant l'âge de vingt ans, mais cela ne suffit pas pour con- 
tre l'âge où le mariage cesse d'être nuisible, et cela ne suffit pas 
■tout pour mesurer le danger spécial des unions les plus précoces, 
celles que les hommes contractent de dix-huit à dix-neuf ans, et 
femmes de quinze à seize. Ce sont celles-là, à n'en pas douter, 
sont les plus funestes, et si les époux masculins de dix-huit à vingt 
donnent une mortalité moyenne sept fois plus forte que celle des 
^ons de leur âge, il doit paraître bien probable que la mortalité 
époux âgés de moins de dix-neuf ans doit être beaucoup plus que 
luplée. Il est donc nécessaire de demander sur ce grave sujet des 
jrmalions précises, et nous pensons que l'Académie userait utile- 
nt de son influence en invitant le bureau de la Statistique de la 
.nce à publier désormais séparément, pour chaque année d'âge, 
décès des jeunes époux jusqu'à vingt-cinq ans.» 
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iX. Une critique malheureuse de M. Herbert Spencer à propos 
du mariage et de son influence sur la vitalité. 

■ (RéponBe à M. Herbert Spencer, Hev. de jihiloiophie poti- 
I live, 1875.) 

"a savant distingué, qui n'avait d'ailleurs qu'une notion très super- 
elle et très inexacte de l'arliclc Mariage, avait objecté à l'une des 
iclusions de cet ouvrage que le mariage se pratiquant le plus sou- 
t entre gens bien portants, il n'était pas nécessaire d'invoquer une 
se inconnue pour expliquer ta vitalité supérieure des époux, 
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M. BertilloD répond à M. II. Spencer que cette sélection du mariage 
n'explique aucunement la mortalité excessive des veufs, qui ont été 
ausai les élus du mariage. 

C. Mort Yiolente. 

(Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales. — Voy. 
aussi EneycL générale, art. Accidents ; — Gaz, hebdom. 
de médecine et de chirurgie.) 

Ce travail pourrait s'intituler aussi Statistique des accidents et leur 
^arobabilité. Voici le titre des principaux paragraphes : 

Définition des c décès par mort violente »« Mortalité comparée par 
accidents dans les différents pays de l'Europe. — Fréquence des acci- 
dents i Paris (par âges, sexes, etc.). — Age des morts par accident. 

Cause et nature des accidents. — Chemins de fer. Mesures préven- 

^yes et conclusions. 

Une des nombreuses conclusions de cet ouvrage est que la fréquence 
des morts accidentelles va partout en augmentant rapidement. 

CL — Mort-Né. 

(Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales. — Voy. 
aussi Journal de la Soc. de statistiquCf 1875.) 

Ce travail, quoique fort court, est assurément un des plus impor- 
tants de M. Bertillon. Nous en ferons une courte analyse: 

Distinction des vrais et des faux mort-nés. — Cette distinction est 
très importante ; dans plusieurs pays, et notamment en France, on 
compte comme mort-nés des enfants qui, venus au monde vivants, 
sont morts avant d'être inscrits sur le registre des naissances. La com- 
paraison .de ces pays avec les pays étrangers serait très fautive si Ton 
ne tenait compte de cette différence et de plusieurs autres du même 
ordre. 

Proportion des sexes parmi les mort-nés. — La mortinatalilé (rapport 
des mort-nés aux naisssances) des garçons est toujours plus forte que 
celle des filles (comme 136 est à 100). 

Influence de Vétat civil sur la mortinatalilé. — La mortinatalilé 
des illégitimes est toujours plus élevée que celle des légitimes. Mais 
nulle part la différence n'est aussi énorme qu'en France ; dans notre 
pays, la mortinatalilé illégitime est double de la légitime. < C'est un 
fait qui ne manque pas de gravité si Ton songe que les naissances illé-; 

Au. DfBogr, iBttnat. — Tome yu. y 
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I 

gitimes empruntent une notable proportion de leurs mort-nés à Tin- 
fanticide, précoces victimes que 1 on dissimule sous cet euphémisme. 
Ce résultat déplorable doit être attribué à la dureté des lois et des 
mœurs envers la fille-mère et envers son enfant. » 

Influence de Vétai civil sur la proportion des sexes parmi les mort- 
nés. — Partout, dans l'aggravation que rdlégitimité imprime â la 
mortinatalité, c'est celle des filles qui est le plus exagérée, bizarrerie 
qu'on retrouve dans tous les pays, mais surtout en France, et que 
M. Bertillon (et après lui les membres du congrès de démographie) 
attribue à des causes psychologiques. 

Aggravation sans cesse plus grande en France de la morlinatcdiié 
illégitime. — La mortina^lité légitime n'a pas augmenté de fréquence 
depuis vingt ans (39 en 1853-57; 40 en 1868-70). Au contraire, la 
mortinatalité illégitime s'est prodigieusement accnie 1 mesure q^ue 
Ton fermait les tours (67 en 1853-57 ; puis elle s'élève progressive- 
ment et atteint 84 en 1S68-70). 

Etude spéciale de la mortinatalUé en divers pay^ 

Mortinatalité des jumeaux. — En Suède (1860-70), la mortinatalité 
des enfants issus de grossesses simples est 31 (pour 1,000 naissances) ; 
celle des enfants issus de grossesses doubles est 94, et celte des enfants 
issus de grossesses triples, de 145. Ces résultats sont soigneusement 
analysés. 

Influence des saisons sur la mortinatalité. 

Rapport des mort-nés à terme et des mort-nés aminl terme. 

Renseignements sur les avortons. — Proportion des seies à chaque 
âge des mort-nés. 

Conclusions c II importe que notre administration, qoe nos lé- 
gislateurs sachent bien (car la responsabilité leur en incombe) que le 
nombre de nos mort-nés s'accroit continûment, et que cet accroisse- 
ment porte aujourd'hui exclusivement sur les naissances illégitimes ; 
qu'il s'est prononcé notamment depuis que le système de la suppres- 
sion des tours a triomphé. Nulle part ailleurs que chez nous, l'illégiti- 
mité n'est plus productrice de mort-nés, et c'est dire, pour qm sait le 
fond des choses, d'infanticides... » 

(Suit une courte démonstration statistique de cette dernière asser- 
tion, plus longuement développée dans le cours de Touvrage.) 

c C est que, chez nous, l'irresponsabilité légale du père, donc les 
conséquences pour la mère et l'enfant se sont si fort aggravées depuis 
quelque dix ans par la suppression successive des tours, a poussé la 
fille-mère au désespoir. D'autre part, telle est ta sévérité eibréme de 
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la h)i envers nne malheureuse dont rentendement est profondément 
troublé par les conditions mêmes de la parturition, que les médecins 
le plus souvent, et quelquefois les juges eux-mêmes, reculent devant 
son application. Enfin, que Ton admette ou non l'explication proposée, 
le feit dénoncé subsiste : parmi les pays qui inscrivent régulièrement 
leurs mort-nés, c'est en France, et en France seulement, que l'illégiti- 
mité double le nombre des mort-nés, c'est-à-dire accroît gravement et 
continumentle nombre annuel des infanticides. Caveant conmles/^ 

Gll. — Démographie de la Seine-Inférieure comparée à cdle de la 
France en général et à celle de quelques départements voisins. 
(Lecture au congrès tenu au Havre par l'Association française pour 
l'avancement des sciences, 1876.) 

{Revue scientifigue.) 

Gin. — Moyenne. 

{Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales ; Journal de la Société 

de statistique.) 

Cet important travail n'offre pas moins d'intérêt pour l'anthropolo- 
gîste que pour le démographe. Il rend compte avec une admirable 
clarté des plus hautes spéculations du calcul des probabilités, et il mon- 
tre leurs applications à la statistique humaine. On y retrouve les théo- 
ries les plus admirées de l'immortel auteur des Lettres sur le calcul 
des probabilités^ mais on y trouve aussi une critique judicieuse de la 
célèbre conception de l'homme moyen. 

Voici les principaux chapitres de l'article Moyenne : 

Définition. — Distinction entre la moyenne objective (moyenne prise 
comme valeur approchée d'une grandeur réelle, mais inconnue ; c'est 
ainsi que la moyenne entre une série de mesures de Tascension droite 
de la polaire est regardée comme étant la valeur absolument exacte de 
cette ascension droite) et la moyenne subjective (grandeurs moyennes 
qui n'ont qu'une existence imaginaire ou subjective, par exemple, taille 
moyenne, etc.). 

Distinction entre la grandeur moyenne et la grandeur médiane 
(Gournot ; grandeur probable des autres auteurs) . 
' Sériation. — Distinction entre les moyemies typiques et les moyen^ 
nés indices {average de sir J. Herschell). 

De rhomme moyen. 

Pourquoi les nombres producteurs d'une moyenne objective ou 
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d'une moyenne subjective typique se groupent-ils les uns comme les 
autres en série progressive et régressive, ordinairement symétrique 
autour de la moyenne ? 

Courbes de probabilité insymétriques. 

Mise en série des grandeurs particulières. — Module de groupement. 

Différence entre une moyenne et un résultat moyen. 

Conclusions. 

Nous n'analyserons pas plus longuement ce travail que sa clarté et 
la sagesse de ses inductions rendent surtout remarquable. Car, s'il a 
été difficile à l'auteur d'exposer une théorie mathématique en langage 
vulgaire lorsqu'il avait toute la place nécessaire pour développer sa 
pensée, il nous serait, à nous, impossible de résumer cet exposé en 
quelques lignes. 

Mais nous détachons de cette étude le passage suivant, relatif à» la 
conception de l'homme moyen. Nous croyons superflu de dire que les 
critiques qu'il adresse à ce sujet à Quételet ne l'empêchaient pas de 
professer le plus profond respect pour le créateur de la statistique 
moderne. 

c Dans les exemples que nous avons fournis pour la détermination 
et l'étude de la moyenne objective et de la moyenne typique, le lec- 
teur a dû remarquer la similitude, ou plus exactement l'identité qu'il y 
avait dans l'arrangement progressif et symétrique des nombres. Une 
courbe de probabilité comme celle que nous avons donnée pour repré* 
senter la distribution des mesurages des conscrits français ne diffère 
en rien d'essentiel d'une courbe de probabilité des relevés multiples 
d'une grandeur difficile à mesurer, par exemple de celle qu'on eût 
dressée pour la sériation des nombres dans l'ascension droite de la 
polaire. 

« Cette similitude a beaucoup frappé Quételet qui se complaisait à y 
voir quelque chose de mystérieux. Comment arrive-t-il, en effet, que 
la distribution des erreurs dans le mesurage d'une grandeur existante 
se range avec cette régularité autour de la grandeur moyenne? Com- 
ment se fait-il que le même arrangement se retrouve dans la recherche 
d'une grandeur subjective qui semble d'abord purement fictive (4)? 
Ainsi les divers attributs du corps humain, mesurés chez un grand 
nombre d'individus, se groupent autour de la moyenne absolument 
comme s'y distribueraient les mêmes grandeurs mesurées un grand 
nombre de fois sur une statue que sa position mouvementée rendrait 

(1) Ces deux questions sont résolaes par M. Bertillon dans une autre partie de 
Tarticle Moyenne. 
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difficile à mesurer, de sorte que les erreurs commises dans un mesu- 
rage d*un tel modèle ou les variations individuelles produisent des ar- 
rangements de nombres identiques I Aussi Quételet dit-il poétiquement 
que les choses se passent comme si la cause créatrice de Thomme ayant 
formé le modèle du type humain eût ensuite, en artiste jaloux, brisé 
son modèle, laissant à des artistes inférieurs le soin des reproductions. 
Les imperfections de ces reproductions défectueuses sont de même 
ordre que les erreurs de mesurage, et dés lors se groupent de la même 
manière. 

€ Cette comparaison est belle sans doute, mais, partant, séduisante et 
dangereuse. Quételet, au lieu d'en chercher le côté exact. Ta prise pour 
une explication, il s'y est laissé entraîner, et il a conclu que le grou- 
pement symétrique des nombres, identique dans Tun et Fautre cas, 
démontre que le type humain était un comme la statue mesurée, que 
les erreurs de mesurage pour celle-ci avaient pour pendant des dévia- 
tions des altérations de reproduction dans la multiplication des 
hommes; et, ce qui tire à grave conséquence, il a pensé que, de même 
que par les déterminations des séries et des moyennes on pouvait à 
très peu près retrouver les dimensions de la statue, de même, par les 
mensurations prises sur un assez grand nombre d'hommes pour la 
détermination de la moyenne et de la forme sérielle, on pouvait 
retrouver les grandeurs de chacun des attributs de Thomme-type, 
de rhomme-modèle du Créateur; et cette conception le mena à la 
conception de cette entité, Yhomme moyen, dont nous allons mainte- 
nant examiner la valeur. 

« L'histoire naturelle et notamment l'anthropologie ont à faire parti- 
culièrement usage des moyens typiques qui servent à découvrir les 
traits caractéristiques des groupes souvent fort rapprochés. Ainsi 
chaque type humain a ses grandeurs spéciales à déterminer : 

c Stature générale ou taille moyenne, taille et poids, volume de l'en- 
semble et de chaque organe. C'est ici que viennent se placer les 
moyennes des grandeurs crâniologiques, diamètre, voussure, capa- 
cité, etc., etc., qui font de la crâniologie comme une science spéciale. 
Et chacune de ces moyennes typiques issues de ces nombreux mesu- 
rages vient caractériser avec plus ou moins de bonheur les divers 
types humains. 

c Vhomme moyen. — Cependant, en réunissant sur un seul individu 
idéal toutes les valeurs moyennes d'un âge et d'un sexe, peut-on se 
flatter d'avoir créé l'homme-type, d'aucuns même ont dit l'homme- 
modèle, comme l'illustre Belge Quételet, à qui la statistique 
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humaine doit tant, qui s*est laissé enivrer par cette Idée ? Disons tout 
de suite que si on ne fait pas entrer l'élément race sur le même pied 
que Tâge et le sexe (et nous ne croyons pas que Quételet, fort mono- 
géniste, Tai fait), cette prétention ne soutient pas l'examen. Que Ton 
songe seulement à un des traits de la peau : l'homme-type de Quételet 
devrait avoir pour couleur de peau une teinte moyenne entre toutes 
les teintes existantes, quelque chose entre le noir cirage, le brun 
chocolat, le rouge cuivre, le jaune^ le blanc rosé de la carnation 
anglo-saxonne. La sale teinte qui sortirait de cet affreux mélange 
pourrait-elle jamais être regardée comme la perfection ou seulement 
comme la couleur typique de l'humanité ? Je sais que, pour rendre le 
monogénisme plus facile à accepter, Féminent professeur du Muséum, 
M. de Quatrefages, a imaginé quelque chose comme cela ; au moins 
n'a-t-il pas proposé sa couleur comme un type de beauté I Et, il faut 
l'avouer, tant d'elTorts pour ne pas contrarier l'orthodoxie ne sont 
pas heureux quand ils aboutissent à faire de la première œuvre du 
Créateur un type évidemment inférieur, un laideron, car ce qui est 
en évidence pour la couleur de la peau, si je n'étais obligé de me res- 
treindre, je ne le démontrerais pas moins nettement pour la plupart 
des autres attributs et grandeurs des divers types : qu*il est impossi- 
ble de les mêler, que le gâchis auquel donnerait lieu une moyenne 
des teintes de la peau ne fait que mettre en toute lumière et nous 
avertir, par un sens particulièrement délicat, du salmigondis où nous 
tomberions en prenant la moyenne des autres attributs, afin d'en 
constituer une unité Remarquons, d'ailleurs, que cette pensée de 
fusion des types serait destructive du fait qui Ta inspirée ; car si les 
moyennes typiques de chaque race homogène (par origine ou par long 
mélange et fusion physiologique) sont assises sur les séries bien symé- 
triques des nombres, on n'a jamais montré qu'il en fût de même, 
lorsqu'on considère tous les types pris ensemble, et le plus probable 
est qu'il n'en serait pas ainsi. 

c Cependant, écartons le cas dans lequel on ne distingue pas les 
races; la cfitique en est trop facile. Demandons nous si, en recher- 
chant la grandeur moyenne de chaque attribut d'un groupe humain 
homogène, on ne pourrait pas faire sortir le type pur, le type modèle 
dégagé des déviations accidentelles et des variations individuelles qui 
altèrent plus ou moins le type idéal ou au moins le type primitif. 
C'était une idée très chère à Quételet. Elle mérite donc que nous nous 
y arrêtions un instant. 

c D'abord, il y a lieu de distinguer le type idéal et le type primitif; 
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û^iA-d a sa forme typique dans le passé, tandis que c'est plutôt 
Tafeirir qui est appelé à réaliser le type idéal qui est celui de la beauté ; 
ear c'est vers cet idéal que les sélections diverses, et notamment la 
sélection sexuelle, poussent les générations futures. Que l'on prenne 
UB attribut quelconque de Thomme actuel, la taille, la forme du 
TÎsage (ou tel détail que Ton voudra), la force physique, celle de Tin- 
teUigence, on verra bien vite que l'idéal est fort éloigné de la moyenne ; 
«t, ce qui est plus décisif, l'un et l'autre n'ont pas les mêmes raisons 
constituantes ; les misères physiques et morales du passé et celles 
des temps présents entrent pour une large part dans les attributs de 
rhomme moyen, tandis qoe le type idéal, celui de la beauté, est, au 
contraire, dépouillé de ces souillures. L*homme moyen sera nécessai- 
rement moyen en tous ses attributs. Il faut qu'il soit moyen par ses 
laideurs et moyen par ses beautés, deux moyennes absolument anti- 
pathiques à l'idéal de beauté. Il me parait que si ce type est idéal en 
quelque chose, ce sera un idéal de platitude et d'insignifiance, ni 
laid, ni beau, ni bête, ni intelligent, ni vertueux, ni criminel, ni 
fort, ni faible, ni courageux, ni poltron. Voilà l'homme moyen ; 
c'est un triste sire, que la nature actuelle réalise en partie trop 
souvent ; c'est le type de la vulgarité. 

( Pouvons -nous espérer a«i moins que ce type moyen, tout 
vulgaire qu'il est, nous ramène à Thomme passé, à Tancétre ? 
Je ne le crois pas. Les attributs que la civilisation a fait naitre ou 
a développés, par exemple la propreté, le sentiment de la pudeur, 
de la charité, y seront sans doute amoindris, mais y seront en- 
core; et ceux qui se sont effacés, par exemple l'aplatissement et la 
courbure du tibia, manqueront, etc. Ainsi, par notre entité de Thomme 
moyen, nous ne retrouvons pas l'ancêtre, pas plus que nous ne retrou- 
vons le type idéal. 

c Mais eofin, pouvons-nous au moins espérer de déterminer ainsi 
un type de l'homme actuel, tel que le réalise ou s'en rapproche le 
commun des hommes qui ne sont, comme dit Pascal, ni anges ni 
bêtes? Cela même me parait au moins douteux, et M. Cournot a 
poussé à Quételet une critique à laquelle Tillustre statisticien n'a pas 
répondu : 

• Il peut bien arriver, dit Cournot, et même il doit arriver, en 
« général, que ces diverses valeurs moyennes ne s'ajustent pas entre 
« elles et soient incompatibles dans leur ensemble avec les condi- 
c tiens essentielles de Texistence des individus et de Tespèce. Sup- 
c posons, pour prendre une comparaison étrangère, mais simple, 
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% ^"^1 S agisse d'un triangle dont le caractère soit d'être rectangle, 
% fl «)oal les côtés puissent varier entre certaines limites de Tun à 
t l'autre individu, sans conserver les mêmes grandeurs ni absolues 
t ni relatives. On mesure un grand nombre de côtés, on prend les 
t moyennes de chaque côté et on construit avec elles le triangle 
c moyen ; mais ce triangle moyen ne sera pas le type, car la géomé- 
c trie démontre qu'il ne sera pas rectangle, et si on fait un angle 
c rectangle, les deux angles aigus ne seront pas la moyenne des 
c angles correspondants, son aire ne sera pas Taire moyenne et, de 
c quelque manière qu'on s'y prenne, il sera mathématiquement im- 
c possible de faire, construire ou définir un triangle qui soit moyen 
c en toutes ses parties. S'il en est ainsi pour la plus simple des 
c figures géométriques, combien plus vrai pour les formes vivantes 
c auxquelles se joignent les propriétés de poids, de force, de cou- 
c leur, etc. La table synoptique de toutes ces valeurs moyennes ne 
« saurait être considérée comme définissant, non seulement un indi- 
t vidu-type, mais même un individu possible ; exemple, la vie 
« moyenne qui peut être avant Tâge où les individus sont aptes à 
t engendrer. 

c Mais Tensemble de ces moyennes serait-il compatible, en ne con- 
t sidérant qu'un seul clément, ne saurait prétendre donner le type, 
t car rion ne prouve que les causes déformatrices de ce type agissent 
t t^italoment en tous sens ; ainsi, en ce qui concerne la taille de 
^ rhommo, elles agissent bien plus en rabougrissant cette taille; 
% auMi In taille moyenne n'est pas la belle taille. > 

« Quételet s'est vainement efforcé d'atténuer cette juste critique 
^ montrant, dans son Anthropométrie y que chacun des attributs de 
i^^uumci qui a été mesuré donne une moyenne typique et succession 
^ yi'diulûurs de la même forme que celle que nous avons donnée 
)MK^ h tnill^ des conscrits français. Gela ne prouve en aucune façon 
uM^ loUlOH ces moyennes se conviennent, puissent s'agencer pour 
ov^jililuor un être harmonique et possible. Il est même arrivé à Que- 
Wtvli itunnd il a voulu combiner deux attributs, seulement la taille et 
lu Y^^Mi d^arriver à des antinomies. 

«»•••••"••• ••• 

% [^ ot)(lo discussion, je conclurai que l'homme moyen de cha- 
uui^ lyi^ humain est une entité artificielle, appartenant à la catégorie 
\U^;i iiiv^Yi>unoft indices ; et, le réaliserait-on en pâte du docteur Auzoux, 
eu MUiuili tums doute, un spécimen commode pour l'enseignement, 
um^ eu w dorait pas un être harmonique, ni pouvant vivre. 
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« D'ailleurs il importe de remarquer que cet homme moyen n'est 
pas le moins du monde une entité scientifique , mais une création de 
l'imagination. Ce qui est de fait scientifique, c'est la moyenne et sur- 
tout la moyenne typique de drague attribut. Si la science veut aller 
plus loin; si, de cette analyse, elle veut s'élever à une synthèse^ il 
ne lui est pas permis de quitter le terrain de Tobservation ; il ne s'agit 
pas d*accoupler une moyenne à une autre moyenne, et de déclarer 
typique un assemblage qui peut aussi bien être monstrueux : 

Desinit in fdscem mulier formosa supemè. 

c n faut, par une recherche nouvelle, déterminer expérimentalement 
les grandeurs qui se conviennent et trouver les moyennes de ces 
combinaisons, etc. C'est, je ne le cèle pas, une œuvre formidable et 
que je crois au-dessus de nos moyens actuels ; mais c'est seulement 
par elle que Ton peut espérer de constituer des ensembles possibles 
et harmoniques. » 



CIV. — Mutualité. 

(Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales.) 

CV. -— Sur la durée des générations humaines, réponse à une 
question posée par M. d'Abbadie devant la Société d'anthro- 
pologie. 

H. d^Âbbadie faisait cette question dans le but d'élucider un texte 
relatif à l'histoire des Oromo (ou Gallas) de l'Afrique orientale. Ces 
peuples ne comptent les générations que de père en fils, à l'exclu- 
sion des filles, c On entend donc par génération le temps qui s'écoule 
depuis la naissance jusqu'à la reproduction d'enfants mâles vivant 
assez longtemps pour devenir adultes et se reproduire à leur tour. > 

Naturellement, il n'y a pas moyen de 6xer par la statistique cette 
longueur de temps pour les Oromo. M. Bertillon estime que pour 
les peuples européens, et notamment pour les Français, elle est de 
S9 à 33 ans. 
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CVI. — Des modifications à introduire dans les registres de Fétat 
civil au point de vue des naissances, des mariages et des décès. 
(Lecture au congrès d'hygiène de Bruxelles, 1876.) 

(Voy. aussi Bull, de la Société de médecine publique^ 26 déc. 1877.) 

Les conclusions de ce mémoire sont trop connues pour que nous 
les analysions longuement. Ce sont elles en effet qui ont été adoptées 
par le congrès de démographie de Paris de 1878, et plus tard par la 
commission de statistique de la ville de Paris. Elles onl reçu depuis 
1880 la sanction de l'expérience. 

CVII. — Considérations générales sur la démographie, appliquée 
tout particulièrement à la Belgique. 

(Bull, de r Académie royale de médecine de Belgique^ 1876.) 

M. Berlillon remarque que les femmes mariées sont rares en Bel- 
gique, mais elles sont très fécondes. Ces deux faits sont surtout accen- 
tués dans les provinces flamandes, où la natalité légitime est de 300 à 
317 naissances annuelles pour 1,000 épouses de 15 à 50 ans (au lieu 
de 180 en France et de 286 en Prusse). 

Mais si les femmes mariées sont très fécondes dans les Flandres, il 
faut ajouter que leur nombre est faible par rapport à la population 
(à peine 400 femmes sur 1 ,000 de 15 & 50 ans). M. Bertillon remarque 
que les provinces où les mariages sont les plus rares sont celles où les 
couvents sont les plus peuplés et où le catholicisme a le plus d'attaches. 

CVUl. — Natalité. 

{Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales.) 

Définilion. — Au lieu de calculer la natalité en comparant le nom- 
bre des naissances à Tensemble de la population, Taoteur le compare 
à la population féminine de 15 à 50 ans, c*est-à-dire à la seule par- 
tie de la population qui soit capable de produire des naissances. 

Ce rapport est celui qui exprime le plus exactement la natalité, 
mais ce n'est pas le seul dont on puisse faire usage ; on doit se plier 
aux nécessités qu*impose Tétat des documents. 

Une comparaison internationale très soignée montre combien la 
natalité française est inférieure à celle des autres nations. 

Inégale proportion des femmes appelées à la maternilé. — Ce résul- 
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lat est d'autant plus digne d'attention que les Françaises appelées à la 
fécondité, c'est-à-dire mariées» sont relativement assez nombreuses. 
Il y a 54S femmes mariées sur 1.000 femmes de 15 à 50 ans; en Bel- 
gique, par exemple, ce rapport n*est que de 435. Mais la fécondité 
de ces 425 femmes compense et au delà leur faible nombre. Ce qu'on 
Tient de lire de la Belgique est applicable à plusieurs autres pays 
encore, tels que la Hollande et la Suisse. 

En Prusse, ta proportion des femmes mariées est à peine inférieure 
à ce qu'elle est en France, mais leur fécondité est en outre très 
sopérieure. 

Mouvements de la natalité. — Il y a lieu de distinguer les mouve- 
ments passagers, dus à une guerre ou à une disette, et les mouve- 
ments prolongés et permanents qui tiennent à des causes plus géné- 
rales. Par exemple, en France, la natalité va sans cesse en 
décroissant depuis le commencement du siècle (moyennes décennales 
depuis 1801 : 33, S2, 31, 29, ^7, 26, 26), et cela est d'autant plus 
remarquable que la nuptialité a plutôt tendance à augmenter. 

De même la natalité décroit avec constance en Suède. Elle augmente 
légèrement en Angleterre et en Prusse, etc. Les mouvements perma- 
nents de la natalité sont étudiés de même dans tous les pays de l'Eu- 
rope. 

Quant aux mouvements passagers de la natalité, nous n'en rappor- 
terons pas ici les exemples nombreux et généralement bien connus. 

Natalité illégitime. — M. Bertillon la calcule en comparant le nom- 
bre des naissances illégitimes au nombre des femmes non mariées de 
15 à 50 ans. Ce rapport diffère de celui qui est généralement usité, et 
qui, sans être dénué de signification, est assurément moins logique. 

Il compare ces deux rapports dans les différentes nations de l'Eu- 
rope. Les Pays-Bas, la Suisse sont ceux où il est le plus faible, tandis 
qu'il est élevé dans les pays Scandinaves et surtout en Danemark, et 
aussi dans la plupart des pays allemands. 

Rapport des sexes des nouveau-nés. — Il nait 106 garçons contre 
100 filles, mais cette proportion est moindre parmi les naissances illé- 
gitimes. Après avoir expliqué ces règles bien connues, M. Bertillon 
cherche dans quelles circonstances elles se modifient. 

Influence de la primogéniture sur la sexualité.'^ Parmi les premiers, 
nés légitimes, il y a 110 garçons pour 100 filles (au lieu de 105 pour 
les puînés) ; parmi les premiers-nés illégitimes, il y a 103.6 garçons 
pour 100 fiiles (au lieu de 106 pour les puinés). Cette règle bizarre, 
fondée sur un document autrichien, se vérifie dans toutes les provin- 
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ces de l'empire, sans exception. Elle est confirmée indirectement par 
un document danois, et surtout par une enquête faite en Norvège. 
Voici les conclusions de cette enquête : 

Combien de garçons pour 100 filUs f 

Si le mariage des parents date de 1 à 6 ans 116 

de 7 à 12 ans. ...... 107 

de 13 ans et plus 94 

Ainsi les garçons sont nombreux si le mariage est de date récente ; 
et ils deviennent progressivement plus rares à mesure que le mariage 
devient plus ancien. 

On peut analyser encore ce résultat, en distinguant à la fois l'âge 
des époux et la durée antérieure du mariage. On trouve ainsi que chez 
les jeunes époux la prédominance des garçons devient considérable, 
surtout si te mariage date de peu de temps ; pour des époux de moins 
de 25 ans, la proportion des garçons atteint, pendant la première an- 
née du mariage, 208 garçons contre 100 filles. 

Si au contraire le père a plus de 35 ans, les filles deviennent plus 
nombreuses que les garçons, quel que soit Tâge de la mère (92 gar- 
çons pour 100 filles, si elle a moins de 25 ans; 93, si elle a de 25 à 
35 ans ; 87, si elle a plus de 35 ans). 

Ces résultats, que nous résumons en quelques lignes seulement, 
sont en contradiction avec les recherches de Salder et de Hofacker, 
lesquelles s'appuyaient sur des nombres insuffisants. 

Rapport des sexes suivant les classes de là société. — Cette recher- 
che est fondée sur un document suédois. La proportion des garçons 
est surtout élevée dans les familles de pasteurs (108.7) ; elle est faible 
(98) dans les familles nobles. C'est en vain qu'on chercherait à expli- 
quer ces difierences parTâge auquel les différentes classes de la so- 
ciété contractent mariage. 

M. Bertillon cite ensuite les expériences de zootechnie qui peuvent 
expliquer les phénomènes qui précèdent. 

Natalité selon l'âge des mères. — Cette recherche est fondée sur les 
documents Scandinaves. En Suède et en Danemark, on distingue l'état 
civil des mères en même temps que leur âge. 

Pour les femmes mariées, la fécondité est extrêmement élevée au 
début du mariage, et par conséquent à l'âge de 15 à 25 ans. Pour 
les femmes non mariées, au contraire, la fécondité n'atteint son 
maximum que de 25 à 35 ans. Voici les chiffres : 
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Sur 1,000 femmes de chaque âge, combien de naissances annuelles ? 



15 à 20 ans. ••••••••• 


(SUÂDB) 
ligiUmes. Illégitimes 
477 S 


20 à 25 — 


464 


30 


25 à 30 — 


367 


47 


30 à 35 — 


318 


44 


35 à 40 — 


251 


32 


40 à 45 — 


142 


14 


45 à50 — 


22 


1 



Natalité comparée selon les mois de Vannée. — Relation entre les 
mois où les mariages sont nombreux et ceux où il y a plus de con- 
ceptions. 

Naissances multiples. 

Concordance des mouvements de la natalité et de ceux de la mortalité. 

Rapport entre V aisance et la natalité. 

Des causes générales qui agissent sur la natalité. M. Bertillon les 
résume par cette formule, qui reproduit eu la corrigeant sur certains 
points essentiels l'opinion des précédents auteurs : 

Dans un pays salubre, pour un même groupe ethnique et un même 
ital mental, la population, et par suite sa multiplication ou natalité^ 
tend à se proportionner à la qv^antité de travail productifs facilement 
disponible (c'est-à-dire accessible au type humain étudié). 

Pour justifier Texactitude de cette formule, M. Bertillon étudie les 
causes qui modifient la natalité en réglant la production des subsis- 
tances. 

Mais ce ne sont pas les seules ; il y en a d'autres qui sont d'ordre 
moral : c Ce sont les effets de la civilisation ; ils se manifestent no- 
tamment par les rapports qui s'établissent entre la natalité et Venrir 
chissement. Nous avons va la civilisation, en augmentant la puissance 
du travail et sa production, augmenter du même coup la multiplica- 
tion des hommes. Nous allons maintenant voir cette même culture, 
en s'universalisant, devenir une cause modératrice de la natalité 

c En vain l'industrie multiplie la production, elle croit moins 

vite que les exigences. » 

Concifisions. 

c Résumé et conclusions concernant la France. — Cependant je ne 
saurais quitter ce sujet sans énoncer mes conclusions concernant la 
natalité de notre patrie, car c*est le rapprochement de notre nata- 
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lité avec celle des autres pays qui donne à ces conclusions lenr 
lorce et leur valeur. 

c La natalité française est en eiïet, plus que celle d'aucun autre 
pays, le siège d^mi phénomène singulier, d'une sorte de transformisme 
dont, il me semble, nous n'avons pas assez conscience, et auquel, dès 
le début de ce travail, j'ai fait une passagère allusion (p. 447, § VIII). 

c II est manifeste, en effet, que chez nous tout l'effort de nos labo- 
rieuses populations agricoles, de notre économe bourgeoisie, se porte 
à créer, à amasser des capitaux ! La Prusse au contraire parait avoir 
plus d'aptitude pour produire des hommes, même des gnerriers aptes 
à saisir de vive force des capitaux tout faits. Je ne m'inquiète pas ici 
de ce qui est louable ou ne Test pas (qu'en savons-nous d'ailleurs ? 
le frustré non plue que le frustrant ne sont juges compétents), mais 
je dénonce ce qui est, à savoir : 

« Qu'en France nous transformons une partie de notre descendance 
en épargne, en capitaux; voilà pourquoi notre natalité est si res- 
treinte, et pourquoi, malgré de dures rançons, nos capitaux so&t si 
abondants ; 

c Qa^en Prusse la plus grande partie de Y excédent de sa prodactîon 
sur sa consommation est employée à la multiplication des hommes ; 
voilà pourquoi sa natalité est si puissante, et pourquoi, si elle n'aVait 
les capitaux... conquis, pourquoi ses ressources financières seraient 
si restreintes I 

c C'est là une vue que je crois juste, rigoureusement démontrable et 
(f une grande importance pour les pronostics sur l'avenir des nations. 

c En effet, on pent admettre qu'à très peu près un ouvrier allemand 
et un ouvrier français se valent, et l'on peut compter chez Tun et chez 
l'autre, d'une part, sur un excédent du travail à peu près équivalent, 
et, d!autre part, sur une tendance que je supposerai à peu près égale 
à augmenter leur bien-être. Ces hypothèses très peu éloignées de la 
réalité étant posées, établissons donc avec quelques détails, mais en 
nombres ronds, le bilan annuel de ce que coûte en capitaux : à l'Alle- 
magne l'excès de sa natalité sur la nôtre ; à la France Téconomie en 
capitaux que lui permet sa parcimonieuse natalité. 

c L'empire allemand compte actuellement plus de 40,000,000 d'ha- 
bitants, et a une natalité générale de 40 par an et par 1,000 (1873-73, 
Almanach de Golha 1876), ce qui constitue chaque année 1,600,000 
naissances vivantes. Mais si l'Allemagne se restreignait à notre faible 
natalité de 26 au lieu de 40, elle ne compterait par an que 1,040,000 
paissances vivantes ; ainsi comparée à la France, l'Allemagne élève un 
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excédent annuel de 560,000 enfants sur ce que donnerait notre nata- 
Ulé, et cet excédent produit annuellement, d'après les tables de mor- 
talité, environ 343,500 adultes de 20 ans. 

• Mais d'autre part, si l'on prend pour base, soit ce que coûte ua 
homne à élever, soit ce qu'il raiq)orte, soit sa valeur marcbaade: 
quand il est esclave, on ne peut pas, d'après les évaluations pru8siefli-« 
aes, américaines et les nôtres, estimer aujourd'hui à moins de 4,000 fr. 
la valeur d'un adulte de 20 ans (voy. Migration, p. 659*60 et note)i . 
4,000 francs X 343,500 ou à 1,376,000,000 francs, c'est la somma 
annuelle que coûte à l'Allemagne l'excédent de sa natalité sur la 
nôtre. Le même bilan établi pour la France montre que nous dépen- 
serions chaque année 1,240,000,000 francs à élever les 500,000 nou* 
veau-nés qui nous manquent pour égaler la natalité allemande, lest* 
qnels deviendraient en effet 310,000 jeunes gens de 20 ans. 

< Cesl donc un milliard et un quart que cafitalise la France ou 
détriment de sa descendance; et cest plus d^un milliard et un tiers 
que l'Allemagne paie à sa multiplication. 

€ Ce serait sortir de mon sujet que de discuter la valeur respective» 
de ces deux placements : de celui qui donne le plus de force pour le 
présent, ou de celui qui assure le plus l'avenir; mais il était de mon 
sujet de montrer les rapports de la natalité avec l'épargne, et de mon 
patriotisme de dénoncer ces virements de capitaux en prolifîcation, 
et inversement. 

c Quoi qu'il en soit, nous avons démontré qu'il n'y a que nous en 
Europe dont la natalité, déjà bien inférieure, décline continûment, 
tandis que celle de la plupart de nos rivaux se maintient à un taux 
élevé, et même s'accroît encore 1 

c Le mouvement rétrograde qui a saisi notre natalité s'arrêtera- 1- il ? - 
Au point où nous en sommes arrivés, il le faut^ sans quoi notre 
diminution ne serait pas seulement relative, mais absolue. Arrêter 
notre déclin n'est pas assez : en présence des nations rivales, dont le 
croit'est aujourd'hui trois ou quatre fois le nôtre, il ne sufQt plus 
qu'il s'arrête, il faut qu'il remonte la pente descendue, il faut une 
restauration de notre natalité 1 

c Sait-on bien où nous conduit ce mouvement, s'il persiste? A deve- 
nir une des moindres nationalités en Europe l... et, sur la terra 
entière, que recouvrent déjà les flots pressés des Teutons et des Ânglo- 
Saxons, à n'être plus qu'un vestige. C'est là une conséquence néces- 
saire, aussi rigoureuse que le calcul qui le démontre. 

« Assisterons-nous donc à cette déo^éance sans nous défe&dre? sans 
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demander à la science les causes de noire rétrogradation et les remè- 
des à loi opposer ? mais à quelle science s'adresser ? quelle est la 
science des collectivités humaines qui en étudie les états, les monve- 
ments successifs, les progrès et les déclins ; qui scrute leurs causes et 
leurs effets, enfin qui a compétence pour présumer et diriger l'avenir 
diaprés le passé? 

c Cette science, c'est la démographie; elle devrait être à Fart du lé- 
gislateur et de Tadministrateur ce que la physique et la chimie sont à 
Tart industriel ; mais nos législateurs et plus encore nos hauts admi- 
nistrateurs ignorent jusqu'à son existence et son nom ; nous ne som- 
mes pas (au moins en France) une demi-douzaine d'inconnus à y con- 
sacrer nos veilles. C'est donc à nous de signaler les mouvements 
inquiétants qui ont saisi notre population, d'en indiquer les causes, 
d'en présumer les origines et les fins. Nous les avons sommairement 
indiquées ici, nous les analyserons plus expressément à l'article Frange 
{démographie). Nous serons ou ne serons pas entendu, mais, senti- 
nelle avancée, nous aurons fait notre devoir, jeté notre cri d'alarme à 
la patrie menacée I > 

CIX. — Démographie et Géographie médicale, leçon d'ouverture du 
cours de démographie, le 2 décembre 1876. 

(Rev.Géogr. intem.^ déc. 1876et jan?. 1877.) 

ex. — Mouvements de la population dans divers Etats de l'Europe 
et notamment en France ; leurs relations et leurs causes. 

(Broch. eztr. des Annales de démographie^ 1877.) 

Cet ouvrage est très important et nous ne saurions trop en recom- 
mander la lecture à quiconque voudrait prendre rapidement connais- 
sance des résultats généraux de la démographie. 

Nous avons souvent entendu regretter que M. Bertillon, toujours 
entraîné par Tattrait des recherches nouvelles et originales, n'ait pas 
trouvé le temps de composer un traité didactique de démographie. 
Cet ouvrage pourrait en tenir lieu. Il indique la place de la plupart 
des chapitres de la démographie, et les résume presque tous, en indi- 
quant non pas seulement les résultats, mais la méthode à suivre pour 
les obtenir. 

Ajoutons toutefois que cette lecture ne saurait suppléer à celle de 
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ses grandes monographies. Elle peut seulement préparer à les lire 
avec plus de fruit. 
Voici le titre des différenls chapitres de cet important ouvrage : 

I. Introduction. 

II. Méthode, moyens d'exécution. — Les oscillations annuelles 
d*un phénomène démographique n'ont pas la même signification que 
les variations qu'il subit de période en période. — Ordre à adopter 
dans rétude des mouvements de population. -^ Moyen de mesurer l'in- 
tensité des mouvements. — Diversité des populations selon leur com- 
{)osition par groupes d'âges. 

III. Méthode pour établir la population française en chaque 
ANNÉE. — Tableau de la population française par année ; intensité 
annuelle de ses mouvements de 1801 à 1870. 

IV. Nuptialité. — Nuptialité des diverses nations. — Leur 
variation annuelle. — Influence du prix du blé sur la nuptialité. — 
Variation annuelle de la nuptialité selon les prix des denrées et autres 
influences passagères. — Variation annuelle en chaque département. — 
Nuptialité et population des mariables à chaque âge en quelques dé- 
partements. Autres influences qui agissent sur la nuptialité : l*' migra* 
tion ; 2° propriété foncière. 

V. Natalité. — Elle décroit en France. — Natalité comparée en 
Europe. — Mouvements de la natalité et ses diverses causes. — Cli- 
mat. — Migration. — Causes morales, religieuses. — Causes physio- 
logiques. — Influences durables ou passagères, volontaires. — Com- 
paraison de la natalité aux mariages et aux décès en chaque départe- 
ment français. — Résumé et conclusions sur les causes qui affaiblis- 
sent la natalité française. 

VI. Mortalité. — Définition et critique. — Tableau de la mor- 
talité en Europe à divers groupes d'âges. 

VII. Mortalité française, étudiée par départements à chaque 
groupe d'âges. 

Comparaison des naissances aux décès dans les divers pays de 
l'Europe. — Comparaison des naissances aux décès en France. 
Conclusions sur la mortalité. 

VIII. Migrations. — Mouvements migratoires en général. — Dé- 
placements temporaires ; villégiature. 

Migrations projprement dites. — Migrations européennes. — Iles- 
Êritanniques. — Allemagne. — Prusse. — Suède. — Norvège. — 
Danemark. — Belgique. — Russie. — Suisse. — Espagne. — Italie. 
— France. — Chine. — Résnmé. 

Au, il Dtmogr. iitmat. — TOME va. ^ 
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Immigrations en Amérique. 

Migration réciproque des villes et des campagnes. — Causes et 
effets : des migrations des campagnes vers les villes ; à l'étranger, au 
point de vue démographique. — Efifets prochains et éloignés de Témi- 
gration au point de vue économique et patriotique. — Conditions 
sanitaires des émigrants. 

CXI. — Rapport sur la mortalité des jeunes enfants, présenté an 
congrès d'hygiène réuni à Paris en 1878 (section Hygiène du 

nouveau-né) . 

Ce travail est peut-être un des plus importants de M. Beriilloa. 
Son analyse complète serait beaucoup trop longue et ne donnerait pas 
idée de l'ouvrage lui-même, qui n'est lui-même qu'un résumé ; c'est 
donc un commentaire et non une analyse qu'il conviendrait d'en faire. 

On peut dire que M. BertiUon, dans ce travail, a retourné son su- 
jet dans tous les sens, l'analysant et le scrutant dans ses moindres 
détails. Dès qu'un problème nouveau se présente à lui, il s'agite acti- 
vement pour en découvrir la solution, compulsant toutes les statis- 
tiques des pays les plus divers pour y chercher une analyse plus 
soignée et plus détaillée des chiffres, et ne risquant une explication 
du phénomène démographique qu'il découvre que lorsque cette 
explication elle-même est déterminée et contrôlée par une analyse 
plus complète de ce phénomène. 

Le lecteur qui voudrait se rendre compte de cet ouvrage devra 
consulter et étudier le texte même de l'auteur. Nous nous contente- 
rons ici, comme pour tous les grands ouvrages de M. BertiUon, de 
citer le titre des principaux paragraphes, de façon à donner idée de 
la variété et de l'étendue des recherches de fauteur, puis nous repro- 
duirons ses conclusions. 

Questions de méthode. — 1 . Comptabilité des existences. — 2. Dé- 
termination de la mortalité. — 3. Difficulté provenant de l'inégale et 
mauvaise détermination des mort-nés. 

4. Mortalité comparée des enfants de à 5 ans dans les diverses 
nations fournissant des documents dignes de foi. 

5. Groupes d'âges dont il conviendrait d'étudier la mortalité sépa- 
rément dans le cours de la première année de la vie. — 6. Détermi- 
nation de la mortalité des premiers temps de la vie. — 7. Détails de 
la mortalité en France par semaine et par mois d'ftge avec aaal^ 
simultanée du sexe, de l'état civil et de Tbabîtat. 
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8. Probabilité de mort des premières semaines dans divers pays. — 
9. Mortalité : 1** du prcrï)ier mois de la vie ; 2" des mois suivants pen- 
dant la période 1850-65. 

10. Mortalité selon les sexes. — 11. Influence du sexe combinée 
avec celle de Tétat civil. — 12. Influence de Fétat civil combinée avec 
celle de Thabitat (villes et villages). — 13. Paradoxe physiologique : 
mortalité des illégitimes s' aggravant après les premiers jours de vie. 

14. Mortalité de la première enfance selon Thabilat (ville et cam- 
pagne) en France et en Suède. 

15. Mortalité maximum et minimum de la première année de la 
vie. — 16. Mortalité minimum de la première enfance ; nourrissons 
et enfants assistés ; erreur de méthode & éviter. 

17. Mortalité selon les saisons pendant la première année de la vie. 
i^ Méthode ; 2^ résultats obtenus. 

18. Mouvement de la mortalité de la première enfance depuis le 
commencement du siècle. — 19. Accroissement progressif et régulier 
de la mortahté enfantine depuis 1840. — 20. Accroissement de la 
mortalité comparée de chaque sexe étudiée isolément. — 21. Mouve- 
ment de la mortalité enfantine par âge, par sexe et par état civil. 

22. Mouvement delà morlinatalité. 

2â. Criminalité ; attentats contre la vie de la première enfance. 
1^ Criminalité révélée par les mort-nés illégitimes; 2° criminalité offi- 
ciellement constatée ; 3*" criminalité révélée par la mortalité des illégi- 
times pendant les premières semaines. 

24. Mortalité des nouveau-nés en France et par départements. 1^ Mor- 
talité enfantine par départements ; 2"» analyse des cartes de morta- 
lité en France. — 25. Accroissement ou diminution de la mortalité en 
chaque déparlement. — 26. Mortalité relative des deux sexes en chaque 
département. — 27. Conclusions. 

c V Vu rirrégulière inscription des décès si nombreux des premiers 
jours, la mortalité de la première année de la vie est une des plus 
difficiles à apprécier avec quelque exactitude. En ce qui concerne 
cette mortalité, les diverses nations de l'Europe ne peuvent être com- 
parées entre elles, attendu qu'il n'est pas prouvé que les différences 
provenant des inégales inscriptions ne soient pas plus grandes que 
celles qui résultent vraiment du danger de mort. 

« Cependant, en faisant la correction des faux mort-nés dont la pro- 
portion nous est donnée par les documents belges, nous pouvons, je 
pense, comparer la mortalité de nos enfants avec celle des enfants des 
pays Scandinaves, dont la comptabihté est exacte et précise. Cette corn- 
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paraison nous montre que la mortalité de nos petits enfants est bien 
supérieure à celle des Danois, Suédois et Norvégiens; mais que la 
différence, très faible dans les villes, est surtout marquée entre nos 
campagnes et les leurs : très forte en France chez les populations rura- 
les, est très faible en Suède. 

« L'analyse par sexe donne toujours une mortalité plus forte aux 
garçons qu'aux filles, mais la différence est un peu moins marquée 
pour les enfants nés hors mariage. L'illégitimité aggrave donc davan- 
tage la mortalité des petites filles. 

a L'analyse de la mortalité par âges et par états civils met au jour ce 
fait paradoxal : tandis que la mortalité des enfants légitimes décroit, de 
la première semaine à la seconde, de 20 à 25 pour 100, celle des illégi- 
times s'accroit, de la première semaine à la seconde, environ de iO 
pour 100 dans les campagnes et de 15 à 18 dans les villes. 

« C'est là un résultat très grave que la physiologie ne peut expliquer 
et qui dénonce sûrement une intervention.... ou plutôt une passivité 
criminelle aboutissant à la mort par inanition d'un nombre annuel 
très considérable (environ 1,400) d'enfants illégitimes. 

c La comparaison des villes et des campagnes en France montre d'une 
pari que la mortalité des enfants pendant le premier mois de leur vie 
est plus élevée à la campagne qu'à la ville ; que la campagne ne com- 
mence guère à profiter aux jeunes enfants qu'après le troisième mois 
(pour les enfants légitimes). Mais pour les enfants illégitimes, leur 
mortalité est toujours beaucoup plus élevée à la campagne ; tandis que 
dans les villes Técart qui sépare la mortalité illégitime de la mortalité 
légitime va en diminuant avec l'âge, en sorte qu'après le sixième mois 
de la vie elle est à peu près nulle, cet écart va au contraire en s'accrois- 
sant dans les campagnes. 

a La mortalité suivant les départements montre deux grands centres : 
1° autour de Paris; 2° et le bassin du Rhône, entre Lyon et Marseille. 
Les nourrices mercenaires sont à elles seules la cause du centre pari- 
sien, et elles contribuent largement à faire le second centre auquel 
concourent également les grandes chaleurs de la Provence. 

« Les grandes villes ont une mortalité enfantine qui, sans doute, 
est toujours plus considérable ; mais en France elle est très difficile 
et souvent impossible à déterminer à cause des nourrissons envoyés 
dans les campagnes. 

« L'influence des mois de l'année est complexe. Dans les premières 
semaines de vie, ce sont les mois les plus froids qui donnent lieu au 
plus grand nombre de décès ; mais au delà du premier mois d'âge, ce 
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sont les chaleurs de la fin de Tété et du commencement du printemps 
qui augmenent la mortalité dans les plus fortes proportions. 

f En résumé, il ressort de cette investigation sur la mortalité des 
petits enfants qu'elle est très mobile, très facile à aggraver comme à 
diminuer; la mortalité minimum de la première année d'âge est 
au-dessous de 100 pour 1,000 naissances vivantes, elle peut certai- 
nement descendre à 90 et à 80 et même à 70. Mais en France elle 
s'élève à plus de 200, c'est-à-dire du double au triple de la mortalité 
nécessaire (en notre temps). Il est manifeste que les desiderata con- 
cernant les soins et Tallaitement maternels sont les premières et 
importantes causes de ces aggravations de la mortalité, puis les excès 
de chaleur de la fin de Tété et de l'automne, ainsi que les émanations 
palustres qui les accompagnent, et aussi pour les premières semaines 
de la vie les froids des mois d'hiver ; mais encore, mais surtout le 
délaissement, pour les enfants nés hors mariage, ainsi que les soins 
intelligents pour les enfants des classes illettrées. 

« En ce qui concerne la mortinatalité, le rapport des mort-nés aux 
naissances de 1841 à 1858 monte d'abord rapidement de 33 (par 
1 ,000 naissances générales) à 43 ; ce qui peut être attribué en partie 
aux progrès des inscriptions. Mais ensuite ce croit caractérise surtout 
les naissances hors mariage qui bientôt offrent une mortinatalité 
double (82) de celle des naissances légitimes (41). 

€ Cependant cette énorme différence, propre à la France, ne 
reconnaît pas pour cause une nécessité physiologique, car elle est 
beaucoup moins prononcée dans d'autres pays (Bavière, Dane- 
mark, etc.) et chez nous elle est à peine marquée dans nos maternités. 
Dans nul autre pays tenant une bonne comptabilité des mort-nés, 
elle n'est aussi grande qu'en France où tout démontre que la morti- 
natalité illégitime est par son excédent sur les nécessités physiolo- 
giques une annexe formidable de la criminaHté (infanticide, avorte- 
ment) et que nous estimons devoir s'élever annuellement, pour la 
France, à beaucoup plus de 1 ,500 1 

c Les efforts que Ton a tentés pour prouver une diminution des 
attentats contre la vie des enfants sont sans valeur parce que l'on n'a 
tenu compte ni de l'affaissement de la natalité, ni de l'accroissement 
tout à fait anormal de la mortinatalité des nouveau-^és illégitimes 
de la première à la seconde semaine, accroissement antiphysiologique 
et révélateur de crimes, d'infanticides par inanition ! 

c Enfin il faut rappeler ici les raisons qui nous empêchent de 
connaître la mortinalité réelle de nos enfants assistés , groupe artificiel 
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dans lequel entrent et sortent (par légitimation, etc.) des enfants de 
tout âge ; mais, parmi ces entrants, ceux qui appartiennent aux mères 
assistées ont d'ordinaire plus d'un mois d'âge, c'est-à-dire n'ont plus 
à subir le danger de mort si considérable du premier mois de l'exis- 
tence. C'est pourquoi on ne saurait, comme on le fait pour ces 
enfants, considérer en bloc l'âge de à 1 an, ni les comparer aux 
groupes naturels de cet âge. — Les vivants comme les décès que 
fournit ce groupe artificiel doivent être séparés en tout petits groupes 
d'âges, au plus par semaines d'âges pour ceux âgés de moins de 1 
mois; par mois, pour ceux de 1 à 12 mois, puis par années d'âge. 
Sans ces données analytiques, aucune détermination de la mortalité 
des enfants assistés n'est acceptable, et les nombreux raisonnements 
fondés sur elle sont frappés de déchéance ! 

a Nous devons, en terminant ce long travail, rendre hommage à 
l'instrument encore méconnu (et par suite encore imparfait) à l'aide 
duquel nous avons mené ces laborieuses recherches à leur fin. 

« Cet instrument, c'est la statistique, méthode d'investigation pers- 
picace et puissante^ mais dangereuse aussi, car si elle n'est pas 
guidée par la méthode, ni éclairée par la critique, elle est aussi re- 
doutable pour la vérité que le serait pour le malade la main armée 
du chirurgien non guidé par Tanatomie, ni éclairé par la physiologie.» 

M. Henri Roger, terminant l'analyse de ce mémoire, mémoire 
auquel l'Académie de médecine avait accordé le premier prix, ajou- 
tait : 

« L'ouvrage de M. Bertillon, où aucun point de la question n'est 
laissé dans l'ombre, est le fruit des recherches les plus étendues et les 
plus profondes. Le problème de la mortalité aux diverses sections 
de la première année était presque insoluble avec les documents 
incomplets et disparates qu'il fallait retrouver, analyser, rectifier ; de 
cet amas de chiffres accumulés sans ordre et comme au hasard, il a 
su tirer des conclusions précises, importantes, et les faits qu'il y a 
découverts, il les a représentés dans des tableaux numériques et 
figurés qui parlent aux yeux pour mieux se graver dans l'esprit. 

t Notre laborieux confrère semble à l'aise au milieu des calculs 
les plus ardus, les plus compliqués et les formules mathématiques 
les plus complexes. 

« Il excelle à faire sortir la vérité du puits obscur et profond de 
la statistique. 

€ L'auteur de YEsprit des lois avait retrouvé les titres du genre 
humain. Quand M. Bertillon aura parachevé l'œuvre immense qu'il a 
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entreprise, où il étudie les races, les familles, les individus, il aura 
dressé la statistique de rhumanité. • 

CXII. — Place de la démographie dans les sciences anthropolo- 
giques. (Leçon d'ouverture du cours de démographie en 1878.) 

{Annales de démographie^ 1878.) 

GXni. — Instmctions pour TExposition de démographie et de géo- 
graphie médicale. (Exposition universelle de 1878, section des 
sciences anthropologiques.) 

» 

CXIV. — Discours d'ouverture du premier congrès de démographie 
tenu à Paris en 1 878. 

CXV. — Rapport sur l'enregistrement de l'état civil et la consta- 
tation médicale des naissances et des décès, présenté au con- 
grès de démographie en 1878. 

CXVI. — Rapport sur l'enseignement de la démographie, présenté 
au congrès de démographie de 1878. 

CXVII. — Des moyens de mesurer la fécondité des populations. 
(Communication à la conférence internationale de statistique 
tenue à Paris les 22, 23 et U juillet 1878.) 

CXVIII. — Des moyens de mesurer la mortalité par âges (tahles de 
mortalité, mortalité des enfants en has-âge, des enfants assistés) 
(Communication à la conférence internationale de statistique de 
1878.) 

GXIX. — Quelles sont les recherches statistiques à prescrire pour 
constater Tinfluence de l'école sur le développement physique 
de l'enfance 7 (Rapport au congrès international de renseigne- 
ment tenu à Bruxelles en 1880 (section d'hygiène scolaire). 

CXX. — France. 

{Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales,) 

Cet immense travail est une des œuvres iTiagislralos de M. Rerlillon. 
Nous renonçons à en publier même le titre des paragraphes, comme 
nous l'avons fait pour les travaux principaux de noire auteur. Pour 
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l'article Frange, cette énumération serait trop longue et paraîtrait 
fastidieuse. . 

Le plan adopté pour l'article France ressemble d'ailleurs à celui 
qui a été suivi pour les autres pays. Mais lauteur, en possession de 
documents complets dont il connaissait le fort et le faible, les analyse 
dans tous leurs détails. 

Cet ouvrage, qui est fort étendu, se compose de trois parties : 
1* étude de la France ancienne; 2° étude de la France considérée 
dans son ensemble ; 3° étude de la France considérée par départe- 
ments. Cette dernière est la plus importante, la plus éiendue et la 
plus nouvelle des trois. Ce sont pour ainsi dire trois études séparées. 
Dans chacune d'elles, l'auteur, fidèle à son plan habituel, étudie succes- 
sivement la population à Tétat statique (autrement dit les données 
du recensement) et ensuite les mouvements de population (maria- 
ges, naissances, décès). 

ÉTUDE DE LA FRANCE ANCIENNE 

Un tableau numérique fait connaître ce qu'on sait sur le développe- 
ment de la population française depuis 1328 jusqu'en 1799. L^étude 
des mouvements de population est faite aussi complètement que pos- 
sible, mais elle n'est possible que pour quelques années du xviii* siècle, 
et pour certaines parties de la France. Ces documents trop rares, et 
notamment l'excellent livre de Moheau, prouvent que les trois mouve- 
ments de population, et notamment la natalité, étaient plus élevés au 
siècle dernier que pendant le nôtre (126 naissances pour 4 ,000 femmes 
de plus de 15 ans, et, de notre temps, 72 seulement). La mortalité no- 
tamment était plus forte à tous les âges de la vie, contrairement à une 
thèse autrefois soutenue par de maladroits calculateurs. L'émigration 
aurait été aussi plus active au xviii*' siècle que pendant le nôtre et 
aurait atteint 5.5 émigrants pour 10,000 habitants. On sait que cette 
proportion est aujourd'hui dépassée de beaucoup par l'Angleterre, 
l'Allemagne et les pays Scandinaves, mais elle est loin d*êlre atteinte 
par la France. 

Conclusions sur la population française du milieu du xviii* siècle. 
— « 11 résulte de l'étude que nous venons de faire de notre ancienne 
France, comparée A celle de nos jours, que ce qu'on appelle en démo- 
graphie les mouvements de population (mariages, naissances, morts 
et migrations) étaient plus rapides : les vivants apparaissaient et dis- 
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paraissaient plus vite sur la scène du monde ou sur le sol national, 
et, d'après ce que nous avons dit à Tarticle Moetauté, de la mort pré- 
maturée et de ses effets désastreux sur les collectivités, on peut voir 
combien, au seul point de vue économique, cet état ancien était infé- 
rieur à celui de notre temps. En un seul point il me parait rempor- 
ter, c*est en ce qui concerne les mariages plus nombreux, l'accrois- 
sèment annuel de la population, non pas Taccroissement de fait (1^ 
rareté et l'imperfection des dénombrements ne permettent pas de le 
constater, et le peu qu'on en soupçonne témoigne de sa lenteur), mais 
en temps normal le croit physiologique résultant de l'excès des nais- 
sances sur les décès, qui était près du double de ce qu'il est aujour- 
d'hui. 

c Cependant les calamités publiques plus fréquentes, et surtout la 
disette et la guerre, les pertes dues à une émigration plus active, 
semblent avoir en partie neutralisé cet avantage ; en dernière analyse, 
nous avons constaté une grande lenteur dans l'accroissement des 
Français, de sorte que, malgré les affirmations contraires, il me parait 
que, même à ce seul point de vue^ il n'y a rien à regretter dans cet 
ancien état de choses. ^ 

XIX* SIÈCLE 

I'* Partie. France considérée dans son ensemble. — L'accrois- 
sement de la population française pendant le xix"* siècle fait l'objet 
d'un tableau numérique où l'accroissement physiologique (excès des 
naissances sur les décès) et l'accroissement de fait sont sans cesse 
comparés. Une comparaison internationale montre Textrcme lenteur 
de l'accroissement de la population française. 

« Au commencement du xviii" siècle, la population française était 
à la population anglaise comme 100 est à 40; anjourd*hui, comme 
100 est à 90, et cela sans tenir compte des populations coloniales d'ori- 
gine française ou anglaise, qui donneraient de beaucoup la supréma- 
tie à l'Angleterre. Ainsi, à moins que les causes singulièrement mul- 
tiples, variables et encore mal analysées, qui président à la prolifica- 
tion utile des groupes humains ne viennent d'une part à diminuer 
profondément le croit des autres nations, et de l'autre à accélérer 
le nôtre (ce que rien ne fait prévoir), nous ne serons bientôt sur la 
terre QU'UN GROUPK MINUSCULE! • 

La composition par âges, par états civils, de la population fran- 
çaisCy aux diverses époques depuis le commencement du siècle, fait 



tS4 GOMPTB RBNDU DES (OUVRES DU DOCTEUR L.-A. BBRTILLOlf 

Tobjet de recherches nombreuses que nous mentionnerons simple* 
ment. Une comparaison internationale montre que la France est le 
pays qui contient le moins d'enfants et le plus de vieillards. 

Population par pvfessions. — Détails sur la profession médicale. 
— Population selon le degré d'instruction. — Nombre des déshérités, 
indigents^ malades, infirmes^ aliénés^ condamnés, prisonnierSj etc. — 
Oiacun de ces groupes est analysé par âges, par états civils, par dé- 
partements. Il nous est malheureusement impossible de résumer ni 
de reproduire les conclusions nombreuses que Tauteur tire de ces 
analyses. Il faut ajouter que les documents français ne sont pas assez 
parfaits sur ce point pour qu*on ne doive pas s*en méGer beaucoup. 

Nationalité et lieu de naissance des habitants de la France. Popula- 
tion selon les cultes. 

IP Partie. Etude de la frange par départements. — Ceci est la 
partie principale de l'article France. L'analyse, devient ici impossible» 
tant les conclusions sont pressées, accumulées les unes sur les autres. 
Le moyen de résumer un résumé T 

Pour chacun des 89 départements français, l'auteur fait une étude 
démographique extrêmement complète, retournant, analysant et com- 
parant les documents avec autant de soin qu'il Ta fait pour chacune 
des monographies sur la Belgique ou sur l'Angleterre. Développé 
comme il le faudrait, ce travail aurait exigé environ 900 pages du 
Dictionnaire, ce qui était évidemment inadmissible. L'auteur a donc 
resserré son travail. On ne peut voir sans admiration les tableaux 
numériques qui le réduisent à sa plus simple expression. 

Parmi les très nombreuses conclusions qui ressortent de cet ouvrage, 
il en est plusieurs qui doivent éti^e spécialement mentionnées. Nous 
avons déjà parlé de la mortalité infantile sans cesse croissante, de la 
mortalité des enfants illégitimes, qui est beaucoup plus élevée dans 
notre pays qu'à l'étranger, sans doute parce que les lois y sont plus 
dures pour l'enfant naturel et pour sa mère, et parce qu'elles ne sont 
pas appropriées aux mœurs françaises. 

Mais il est un point que nous signalerons ici. C'est l'extraordinaire 
mortalité des jeunes hommes français. M. BertiUon en avait fait l'ob- 
jet d'une étude publiée dans les Annales de démographie et qu'il a 
reproduite dans son article Frange. Nous en citerons quelques pas- 
sages : 

A partir de 15 ans, la mortalité des jeunes hommes s'accroît en 
France avec une rapidité extraordinaire, dont on chercherait vaine- 
ment un exemple à l'étranger. L'accroissement est tel que, la morta- 



COMPTE RENDU DBS OEUVRES DU DOCTEUR L.-A. BSRTILLON ISS 

tité de ces jeunes gens de 15 à 20 ans étant de 6.9 décès pour 1,000 
vivants, elle s'élève tout à coup à 10.6 entre 20 et 25 ans. Elle rétro- 
grade ensuite à 8.4 entre 25 et 30 ans ; puis elle est de 8.6 entre SO 
et 35 ans, et de 9 entre 35 et 40 ans. Il faut dépasser la quarantième 
année pour trouver une mortalité égalant et dépassant celle de 20 à 
25 ans. C*est là, certes, un fait bien singulier et imprévu ; la loi géné- 
rale en effet c'est que, depuis 10 à 15 ans (âge de la mortalité mini- 
mum), le danger de mort aille régulièrement croissant depuis 15 ans 
jusqu'à la fin de la vie ; cette crue est d'abord lente jusqu'à 40 ans, 
puis elle s'accélère jusqu'au terme de l'existence. 

Mais voilà qu'en France cette loi présente une singulière exception: 
de 20 à 25 ans, la chance de mort Qst plus grande que de 25 à 30, de 
30 à 35, de 35 à 40 1 Si nos jeunes hommes suivaient la régulière pro- 
gression physiologique, celle qu'on trouve en Suède et ailleurs, et que, 
par exemple, les coefficients de mortalité à chaque âge : 





De 15 à 20. 


De 20 à 25. 


De 25 à 30. 


Ded0à35. 


De35à40. 


De40&45. 


Au lieu d'être. . 


5 


6.9 


40.6 


8.4 


8.6 


9 


Fussent .... 


5 


5.8 


6.6 


7.4 


8.2 


9 



Alors, dis-je, au lieu de 52,000 décès que nous comptons de 15 à 
35 ans, nous n'en aurions que 42,000. Ainsi à cet âge précieux où 
l'homme, tant par ses acquis que par le long avenir qui lui semble 
ouvert, est à Tapogée de sa valeur, nous payons en excédent à la mori 
prématurée un tribut annuel d'environ 10,000 jeunes existences dont 
la mort bâiivë n'est justiiiée ni par la biologie ni par l'observation de 
la plupart des autres pays. 

Si le mal est grand, du moins on constate qu'il va en diminuant. 
En 1840-49, la succession des coefficients mortuaires était : 



5.4 décès pour 1,000 hommes vivants de 

7.4 — — — — 

43.4 -. — — — 

10.2 — - — — 

9.2 — — — - 

9.7 - - — — 



15 à 20 ans. 
20 à 25 — 
25 à 30 — 
30 à 35 — 
35 à40 — 
40 à 45 — 



Mais, d'autre part, le mal est général à toute la France. Il n'est 
atlénué que dans neuf départements seulement. Partout ailleurs la 
mortalité de 20 à 80 ;ms dépasse la morlalilc de 30 à 40 ans. 

Reste à rechercher les causes de cette aggravation de la mortalité 
aux âges adultes, aggravation qui frappe presque exclusivement sur les 
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hommes. Il est possible qu'elle soit due à la conscription, au temps passé 
SOUS les drapeaux, condition qui autrefois doublait la mortalité et qui 
aujourd'hui l'augmente encore de moitié. D'autres causes encore 
peuvent être invoquées, f Mais pour les déterminer il nous faudrait 
des documents qu'on trouve en d'autres pays, mais non chez nous : 
la mortalité par année d'âge et par profession et aussi par cause de 
décès. La possibilité d'y trouver quelques indications pour diminuer 
le tribut de 10,000 jeunes hommes qui, chaque année, nous sont 
enlevés comme en excédent des nécessaires fatalités mortuaires, dit 
assez haut que ce ne serait pas là une œuvre de luxe, mais de pré- 
cieuse économie et de haute humanité I > 

Nous reproduisons aussi les conclusions générales de l'article 
France. Mais que le lecteur ne les prenne pas pour un résumé de 
l'œuvre I Ce n'est pas là leur but. 

Conclusions générales, c II me parait résulter de cette étude, trop 
succincte je le crains, que la population française oiïre à l'adminis- 
trateur, à l'historien, à l'économiste, et surtout au législateur et au 
philosophe, un nombre considérable de faits démographiques de na- 
ture à éclairer l'avenir par la connaissance du passé et du présent, et 
par suite bien propres à montrer dans quel sens il est désirable que 
soit dirigée la population française en général et, ce qui est plus pra- 
tique, chaque département en particulier. Quoi de plus instructif en 
effet que de voir les trois grands mouvements qui font la vie des peu- 
ples : nuptialité, natalité, mortalité, ici croissants, à côté décroissants, 
ailleurs stationnaires, et par ces impulsions variées concourant diver- 
sement au progrès ou au déclin de la nation entière, soit favorisant, 
soit contrariant ou diminuant les mouvements de l'ensemble. 

« Ainsi, que d'enseignements dans cette mortalité française en géné- 
ral plutôt faible et décroissante, mais croissante dans quelques dépar- 
tements tels que le Calvados, et croissante aussi pour quelques âges, 
comme pour la première enfance. 

(c Quoi de plus afQigeant aussi que de constater que la mortalité de 
nos enfants illégitimes est plus aggravée qu'en aucune autre nation de 
l'Europe, ce qui laisse deviner, en ce point, la cruauté tacite de nos 
mœurs hypocrites comme de nos lois ! 

c De même la mortaUté aggravée de nos jeunes hommes de 15 i 
20 et même jusqu'à 30 ou 35 ans; celle si extraordinaire de nos 
trop jeunes époux, des jeunes veufs et veuves, décèlent des plaies 
vives, bien dignes d'attirer les réflexions et la sollicitude de nos hygié- 
nistes et de nos législateurs. 
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f Mais par-dessus tout, c'est ce fait démographique si universelle- 
ment présente par tous nos déparlcmenfs, si prononcé, si connu de- 
puis le commencement du siècle, et si désastreux, si inquiétant puis- 
qu'il menace de réduire à une proportion minuscule la nationalité 
française : la décroissance continue de sa natalité, son accroisse- 
ment réduit à n'être que le tiers, le quart ou même le cinquième de 
celui des Anglais ou des Allemands 1 

c Enfin et comme conséquence, le mouvement de rétrogradation 
relative qui, depuis près d'un siècle, a saisi la population française et 
qui se continue et s'aggrave avec une ténacité bien menaçante I II est 
tel, ce mouvement, que la France, dans le passé la première des na- 
tions civilisées j^ar le nombre de ses habitants, conserve i peine ce 
rang depuis le commencement du siècle dernier; elle né vient plus 
aujourd'hui qu'au troisième, et c'est au quatrième rang que dans peu 
d'années elle sera reléguée 1 Pour l'avenir, nous sommes fatalement 
conduits à rétrograder encore plus bas, si rien ne vient stimuler no- 
tre faible accroissement de 3 par an et par 4,000, accroissement vrai- 
ment illusoire et dérisoire, comparé à celui de 12 à 15 par 1,000 de 
nos rivaux, les Teutons et les Anglais ! 

« Nos émules débordent de toute part par leur émigration, ils s'em- 
parent de la terre, tandis que nous, nous restons confinés dans notre 
petite Gaule, encore rognée et amoindrie I 

c L'étude comparée de chacun de nos départements nous semble 
surtout féconde en renseignements, car elle nous montre les conditions 
spéciales de vitalité et d'évolution de chacun d'eux; elle nous offre les 
défauts ou les qualités constatés pour l'ensemble de la nation, mais 
accrus ou diminués en chacun, et par là elle rend plus facile la recher- 
che des influences cachées qui les déterminent et les gouvernent. On 
est alors amené à cette découverte capitale : que les faits sociaux ont 
un déterminisme aussi rigoureux que tous les autres phénomènes na- 
turels, car dans les mêmes conditions mcsologiques ils se reproduisent 
toujours les mêmes. 11 suffira donc de démêler la complexité des in- 
fluences multiples (géologiques, topographiques, météorologiques, so- 
ciologiques, économiques, ethniques) qui les régissent pour s'en ren- 
dre maître ; dès lors la méthode scientifique qui nous a déjà donné 
pouvoir sur la nature minérale, végétale, animale qui nous entoure, 
nous le donnera aussi sur la nature humaine; non pas seulement sur 
rorganisme humain pris individuellement, objet de Thygiéne et de la 
médecine proprement dite, mais aussi, mais surtout pour les organis* 
mes collectifs et nationaux, objet de la démographie. 
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« De nos études résulte donc la démonstration qu'il nous appar- 
*rient de fortifier de plus en plus les conditions favorables mises en 
lamiére, d'affaiblir peu à peu les défavorables un& fois signalées. 

c L'boHime, éclairé par la biologie et par Texpérience, n'est-il pas de- 
venu de plus eu plus mattre de modifier^ de diriger tous les phénomènes 
vivanis, extérieurs à l'humanité? Aujourd'hui les premiers renseigne* 
ments de la démographie lui ouvrent une voie plus précieuse encore, 
car elle découvre les influences qui peuvent entraîner les groupes so- 
ciaux entiers dans des voies fortifiantes ou énervantes, pousser les 
nations à leur développement ou à leur décadence I Voilà ce qui res- 
sort nettement de l'ensemble de mon œuvre, et tout particulièrement 
de la présente monographie sur la population française. 

c Sans doute la démographie est surtout une science de Tavenir ; 
c'est une science qui, connue ou ignorée, appliquée ou dédaignée, 
peut beaucoup pour déterminer le devenir des nations ; aussi suis-je 
sans inquiétude sur la future destinée de cette science. 

c Mais je me demande si la France saura en temps utile la mettre 
à profit. 

t En présence de l'ardeur que les peuples voisins, amis ou rivaux 
(Italiens, Scandinaves, Suisses, Anglais et Allemands, etc.), mettent 
à la faire progresser ; et d'autre part témoin du peu de zèle que 
nos gouvernants, trop distraits par lés irritantes et troublantes ques- 
tions de politique quotidienne; — que notre vieille administration, gé- 
néralement peu curieuse des nouveautés dérangeant sa quiétude ; — 
que mes confrères eux-mêmes, trop exclusivement absorbés par la 
médecine individuelle, apportent à son développement, je crains que 
cette science des peuples, à l'avancement de laquelle j'ai consacré ma 
vie, ne soit plus utile aux progrès de nos voisins qu'aux nôtres. 

c Nous préserver de ce danger et de cette humiliation m'a soutenu 
dans le travail considérable que je livre aujourd'hui, après tant d'an- 
nées de préparation ; ce sera encore le but de mes dernières années 
et celui de mon suprême effort ! • 

• 
GXXI. -^ Préface de la Démographie figurée de V Algérie, 1 vol. in-8 

de H. le docteur René Riceux. 

Cmi. — Rapport sur la nouvelle organisation du service de statis- 
tique municipale, présenté à la commission de statistique muni- 

Ce rapport a été appliqué par son auteur lui-môme. Il consacre 
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rapplication des bulletins de mariage, de naissance et de décès re- 
oeimnaDdés déjà par M. Bertillou en 1S76 dans sa communication au 
congrès d'byipéne de Bruxelles, et adoptés par le congrès de démo* 
graphie de Paris. 

Il a servi et sert encore de base au nouveau service de statistique 
de la ville de Paris. 

Nous remarquerons qu'il insiste spécialement sur Timportance d'un 
recensement complet. Cette partie du rapport est la seule peut-être 
qui n*ait pas encore fcçu son application. 

GXXIII. — Annuaire statistique de la ville de Paris. Introduction à 
la partie démographique de cet ouvrage. 

Cette étude de la population parisienne montre par quels caractères 
la population parisienne diiîère du reste de la population française. 
Comme toutes les grandes villes, Paris contient beaucoup d'adultes : 
de là certaines difficultés pour l'appréciation de la nuptialité» de la 
natalité et de la mortalité. 

CXXIV. — De la diffusion des maladies dans le voisinage des hô- 
pitaux. 

(Annales de démographie^ 1880.) 

M. Berlillon, frappé de voir que le quartier de la Sorbonne présen- 
tait chaque semaine quelques décès par variole, résolut de rechercher 
les causes de cette épidémie locale. 

Il fit pointer sur un plan de ce quartier les maisons où était survenu 
chacun des décès constatés pendant les mois de janvier et de février 
1880. Sur 57 décès notés dans ce quartier, 49 s'étaient produits 
dans un pâté de maisons contenant environ 10,000 habitants et entou- 
rant VAnneoce de rilôlel-Dieu. Ce coin de Paris était donc frappé par 
la maladie (qui était alors à l'état épidémique) 16 fois plus que le 
reste de la capitale. 

Ce résultat s'expliqua aisément, car V Annexe était à ce moment un 
hôpital de varioleux. Prévenue, l'Administration fit évacyer cet hôpital. 
Dans les semaines qui suivirent, on vit baisser peu à peu la fréquence 
de la variole dans le quartier. Mais les varioleux avaient été évacués 
sur l'hôpital Saint-Antoine. Le quartier environnant fut bientôt après 
frappé par une épidémie locale de variole. 

M. Bertillon rechercha si les autres dépôts de varioleux qui se trou* 
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vaient alors à Paris élaient aussi des foyers de propagalîon pour la 
variole dans les quartiers environnants. L'enquête fut alfirmative , sauf 
pour un hôpital où l'on avait la coutume de brûler les balayures des 
salles, au lieu de les jeter aux ordures. 

La diphtérie aussi se propage autour des hôpitaux où on la traite. 

L'auteur, après avoir répondu à quelques objections, se prononce 
pour lé transport hors Paris des malades atteints d'aflections épidé- 
miques. 

CXXV. — Commnnication an conseil municipal snr la mortalité à 
Paris (29 mars 1881). 

Cette communication sur Taccroissement à Paris de quelques mala- 
dies épidémiques a été publiée par les Annales de démographie, i 881 . 

CXXYI. — Recherche sur le nombre minimum des ménages irrégn- 
liers existant dans la ville de Paris. 

(Annales de démographie.) 

M. Bertillon conclut qu'il doit y avoir à Paris au moins 83.000 
personnes vivant en état de concubinage. Mais c'est là un nombre mi- 
nimum fort au-dessous du nombre véritable, qui ne saurait être 
évalué. 

Si l'on pouvait ajouter au nombre des ménages légitimes celui des 
ménages irréguliers, il est probable qu'on trouverait que la nuptialité 
parisienne atteint ou dépasse celle du reste de la France. 

CXXVII. — Démographie. 

{Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales,) 

CXXVIII. — Décès. 

(Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales,) 

Cet article, le dernier qui soit sorti de la plume de M. Bertillon, est 
surtout consacré à l'examen des diiférentes classiûcations et nomen- 
clatures adoptées pour les causes de décès. 
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La place que nous avons réservée à l'analyse des œuvres démogra- 
phiques de M. Bertillon nous force à réduire ce chapitre à une simple 
énumératiôn. 

Nous y avons rangé, par ordre simplement chronologique, tous les 
travaux qui n^étaient ni botaniques ni démographiques. On y trouvera 
donc, un peu péle-méle, des articles de médecine, de philosophie, d*an- 
thfopologie, etc., des travaux presque purement littéraires, et enfin 
des critiques de livres de toute espèce. 

Trois belles œuvres de philosophie scientifique doivent principa- 
lement attirer l'attention : les Recherdies des méthodes employées en mé^ 
decine, ouvrage de la jeunesse de l'auteur ; puis, beaucoup plus tard, la 
Valeur philosophique de V hypothèse de transformisme \ et enfin l'admi- 
rable Mésologie, véritable traité d'une science nouvelle que l'auteur^ 
certes, n'avait pas la prétention d'avoir créée, mais qu'il a nommée et 
dont il a tracé le cadre. 

GXXIX. — Préceptes d'hygiène popoolaire. 

(Almanach populaire^ 1 850.) 

CXXX. — Symptômes d'une lésion organique du cœur. — Autopsie . 

(Union médicale^ 1854.) 

CXXXI. — Luxation métacarpo-phalangienne de l'index. 

{Union médicale^ 1855.) 

GXXXn. — Influence hygiénique et morale de rinstmction. 

(Union médicale^ 1856.) 

CXXXHL — Recherches des méthodes employées en médecine. 

(Broch. in-8o. Extr. da Moniteur des hôpitaux^ 1857.) 

Le sous-titre de cet ouvrage est le suivant : Bacon et Descartes^ 
ou Inobservation et Vintuition, et en efiet ce sont bien les deux mé- 
thodes représentées par ces deux grands philosophes que M. Bertillon 
oppose l'une à l'autre, et dont il discute les applications à la mé- 
decine. 

iii.4iMB0Cr. iAWnii. — TOXEvn. 11 
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Depuis la Médecine expérimentale de Claude Bernard, il est peu de 
médecins qui ne professent que leur science ne doit s'appuyer que 
sur l'observation et sur Texpérience. 

£n d857,un certain nombre de médecins prétendaient attribuer à la 
métaphysique un rôle qu'elle a dû abandonner (en France tout au 
moins] depuis cette époque. Un médecin fort distingué, M. le docteur 
Pidoux, avait soutenu cette thèse avec un remarquable talent dans 
Y Union médicale. Il avait rangé notamment la statistique médicale 
parmi les méthodes d'investigation que la science moderne doit re- 
pousser comme grossièrement empiriques, et ne lui accordait que le 
nom dédaigneux de numérisme. 

C'est cet ouvrage qui a provoqué celui de M. Bertillon. Certes beau- 
eoup d'autres auteurs ont opposé Bacon à Descartes et ont fait Tétude 
parallèle de ces deux puissants esprits; l'originalité de l'ouvrage de 
M. Bertillon est d'avoir fait ce parallèle au point de vue qui doit inté- 
resser le médecin. 

Nous devons ajouter que Térainent docteur Pidoux, contre qui 
cet ouvrage était dirigé, a galamment rendu justice au talent de son 
jeune adversaire pour qui il a depuis cette époque professé une estime 
toute particulière. 

CXXXIV. — Dermatologie. A propos de la fièvre puerpérale et de 
Touvrage de H. Baiin. 

(Union médicale^ 1858.) 

Cette série d'articles a été écrite au moment ou M. Bazin venait 
d'établir la nature parasitaire d'un grand nombre de dermatoses et 
de formuler le traitement qui leur convient. 

M. Bertillon émet l'opinion, — qui devait depuis faire fortune — 
que les maladies virulentes et que la fièvre puerpérale elle-même 
sont également de nature parasitaire et que c'est dans cette voie qu'il 
convient de chercher le traitement de cette nombreuse classe de 
maladies. 

CXXXV. — Divers articles dans le Messager de Paris, 1858 et années 
suivantes. (Études botaniques. — Philosophie chimique. — Bri- 
quets et allumettes^ etc.) 

CXXXVI. — Divers articles dans YOpinion nationale (Mortalité des 
nouveau-nés, etc.). 
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GXXXYII. — Du fétichisme à propos de la dermatologie. 

(Extr. du Moniteur des hôpitaux^ 1858.) 

Cela est un court pamphlet sur les discussions qui avaient lieu à ce 
moment dans le monde médical sur la nature des maladies dites 
aujourd'hui parasitaires. 

M. Bertillon se prononce en faveur des doctrines médicales que 
l'avenir devait consacrer peu de temps après. 

CXXXVIII. — Etude sur la sériation et détermination des couleurs, 
par M. Chevreul. 

(Presse scient, des Deux-Mondes, 1860.) 

On montre Textréme importance de ce travail remarquable pour 
les sciences naturelles. 

CXXXIX. — Origine, théorie et avenir de la mutualité (examen du 
livre de M. Emile Laurent sur les Associations de prévoyance). 

(Presse scient, des Deux-Mondes^ 1860 et 1861.) 

Théorie et avenir des mutualités en général et de celle des mé- 
decins en particulier. 

CXL. — Autres articles de critique dans la Presse scientifique des 
Deux-Mondes (Les races humaines et leur part dans la civilisa- 
tion. — La Genèse selon la science. — Charlatanisme et science 
en médecine, etc., etc.). 

CXLI. — Rapport sur le voyage du docteur Livingstone. 

(Bull, de la Soc, d'anthrop,, 1860.) 

CXLIl. — Biologie; physiologie; mésologie. 

[Presse scientifique des Deux-Mondes, 1860.) 

CXLin. — Deux articles critiques sur les animaux ressuscitants, 
sur rhybridité, etc. 

(Dans le môme Recueil.) 

CXLIV. — Travaux exécutés dans Tair comprimé. 

(Union méd,, 1861.) 
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CXLY. — Villégiature snr les rivages de la mer. 

Celte brochure se compose (]*une série de feuilletODS insérés dans 

Y Union médicale (1862)! C'est un travail moitié littéraire, moitié scien- 
tifique. 

Iniluence sur la cachexie urbaine. Effets salutaires et dangers des 
bains de mer. Réglementation illégale des plages et dangers qu'elles 
font courir aux baigneurs. Desiderata et conclusions. 

GXLVL — Rapport à' l'Assemblée générale de l'Association générale 
des médecins de France, 1862. 

CXLVII. — Analyse critique de deux ouvrages {Kubom et Riem- 
baull) sur les travaux exécutés dans Tair comprimé. 

{Union m^cf., 1863.) 

CXLVIII. — Prostitution, examen critique au point de vue statistique 
du livre de M. Jeannel, et discussion à ce sujet. 

{Union méd.y 1863.) 

CXLIX. — Tie et travaux de Pierre Gratiolet. 

{Gazette hebd. de méd. et de chir.j 1865.) 

CL. — Sur les caractéristiques de Thomme. 

{BulL de la Soc. cTanthrop.y 1866.) 

CLI. — Comptes rendus de TExposition universelle de Paris en 
1867. Anthropologie (série de dix articles dans le Moniteur 
universel). 

Ces articles, qui sont d'une lecture très facile, exposent de la façon 
la plus limpide l'état des sciences anthropologiques en 1867. 

CLII. — Anthropologie. 

{Encyclopédie générale.) 

Nous y relevons une définition de l'anthropologie qui a été sou- 
vent citée parce qu'elle indique les limites, souvent contestées, da 
cette science : 

c L'anthropologie est une science concrète ayant pour but la cou- 
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naissance complète du groupe humain, considéré : 1 *" dans chacune 
de ses divisions typiques (variété, race, espèce s'il y a lieu] comparées 
entre elles et à leur milieu respectif ; S^ dans son ensemble et dans 
ses rapports avec le reste de la faune. > 

« 

GLIII. — Plnsienrs autres articles dans V Encyclopédie générale 
(Accidents ; Acclimatement ; âge ; Angleterre ; Australie ; 
Bade, etc.), et dans YAlmanach de l'Encyclopédie (Démographie, 
Biologie^ etc.). 

GLIV. — Valeur philosophique de l'hypothèse de transformisme. 

(BulL de la Soc. d^ anthropologie y 1871.) 

La partie essentielle et originale de ce travail est une classification 
des hypothèses scientifiques les plus généralement admises. 

M. Bertillon les divise en trois catégories : 

La première comprend les hypothèses investigatrices. Ce premier 
groupe est admis, réclamé même comme instrument puissant et 
nécessaire d'investigation par tous les logiciens, à quelque école 
philosophique qu'ils appartiennent : « C'est, dit Auguste Comte, une 
supposition provisoire et d'abord essentiellement conjecturale, une 
anticipation sur l'expérience. » M. Claude Bernard, dans la Médecine 
expérimentale, parle longuement et parfaitement de cette méthode 
qu'il appelle méthode à priori, dénomination qui n'a qu'un inconvé- 
nient, c'est de laisser présumer à une lecture superficielle qu'il est 
en opposition avec d'autres logiciens et notamment avec Auguste 
Comte, comme il semble lui-même le croire, tandis qu'il est absolu- 
ment d'accord avec lui. Il décrit la méthode d'investigation décrite 
par Auguste Comte et qui consiste à poser à titre d'hypothèse pro- 
visoire une idée à priori inspirée par ce que l'on sait déjà des choses, 
quelquefois par un détail nouvellement aperçu et qu'on relie au 
reste du savoir par une généralisation spontanée et conjecturale. 
De cette hypothèse provisoire, on déduit une ou plusieurs conséquen- 
ces qui soient susceptibles d'être vérifiées expérimentalement ^ et on 
interroge l'expérience. Cependant, si l'expérience est conforme h la 
prévision, la réalité de l'hypothèse n'est pas prouvée, mais sa valeur 
est devenue beaucoup plus grande, plus grande encore quand deux, 
trois, quatre de ces déductions se sont trouvées conformes à l'expé- 
rience. 

Mais il est arrivé bien souvent, comme par exempl^ dans l'hypothèse 
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àeVémission de la lumière, celle du phlogistique, qu'une hypothèse, 
après avoir vu un grand nombre de ses déductions confirmées par la 
vérification expérimentale, est ébranlée par une nouvelle expérience 
ou encore par une observation nouvelle qui n'est pas expliquée par 
rhypothèse. Alors l'hypothèse peut être fausse ; mais cela n'est pas 
nécessaire, et plus souvent encore elle est seulement incomplète. C'est 
ce qui est arrivé par exemple avec l'hypothèse des ondulations lumi- 
neuses telles qu'on les avait d'abord supposées ; elles ne pouvaient ni 
faire prévoir ni expliquer les phénomènes de polarisation. On n'a 
pourtant pas rejeté absolument l'hypolbèse des ondes, on a modifié 
leur direction. Ainsi ce premier groupe d'hypothèses appartient à la 
logique; c'est une méthode logique d'investigation d'un emploi jour- 
nalier, permanent, indispensable, guide du savant qui va à la décou- 
verte et qui pour cela observe et expérimente. 

Le second groupe d'hypothèses se compose de toutes les théories qui 
sont surtout destinées à l'enseignement : telle la théorie des deux 
fluides électriques magnétiques, etc. Ce ne sont le plus souvent que 
des spéculations de l'esprit qui, sans se préoccuper beaucoup de la 
réalité des choses, prétend relier un groupe de phénomènes à une 
même conception théorique. De ces théories, la réalité objective de la 
conception importe peu ; ce qui importe, c'est que les choses se 
passent comme si elle était vraie. En voulez-vous des exemples? La 
géométrie et le calcul infinitésimal, la mécanique rationnelle, la phy- 
sique nous en offrent de très nombreux. 

Ainsi la considération des centres de force, celle par exemple du 
centre de gravité, appartient à la théorie. On sait fort bien que ces 
centres n'ont pas d'existence réelle ; on raisonne pourtant comme s'ils 
existaient, au grand profit du langage et des formules ; et je vais mon- 
trer tout à l'heure que l'attraction universelle elle-même doit aujour- 
d'hui être classée dans cette catégorie des théories pures. Ce sont 
surtout ces conceptions abstraites, instrument d'exposition et d'ensei- 
gnement, qui prennent le nom de système quand elles embrassent tout 
un groupe de connaissances. En un mot, les théories dont nous parlons 
sont des hypothèses constituées, acceptées, classiques et fort commodes. 

Cependant il y a une troisième catégorie d'hypothèses qui le plus 
souvent expliquent non seulement tout un vaste ensemble de connais- 
sances, mais encore leur succession dans le temps et dans l'espace. Je 
citerai seulement trois ou quatre de ces grandioses conceptions : 

L'hypothèse cosmogonique de Laplace, l'hypoilièse de la philologie 
moderne, d'une langue mère, l'aryaque (Cbavée en 1848), dont sont 
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sortis, comme autant de familles, de genres et d'espèces, le grec, le 
latin, le slave, le tudesqne, etc. ; puis les dialectes : le français, Tes- 
pagnol, r.'mglais, etc., etc. 

Enfin rhypothése du transformisme. 

Le reste de Touvrage est consacré à Ténumération et à Tanalvse des 
hypothèses de ce troisième groupe, et notamment à celle du transfor* 
misme. 

CLV. — Influence du milieu naturel et du milieu social sur le 
développement de la civilisation et de la pensée religieuse. 

{Bull, de la Soc. d'anthrop.y 1872-73.) 

CLVI. — Sur les évolutions de l'anthropophagie. 

{Bull, de la Soc. d'anthrop., 1874.) 

CLVII. — Discours prononcé à Saint-Germain devant la Société d'an- 
thropologie. 

{Revue scientifique.) 

CLVIII. — Hésologie ou science des milieux. 

(Article du Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales. — Des résumés 
faits par Tauteur ont paru dans un grand nombre de Revues scientifiques.) 

Ce mot est un de ceux que Fauteur a introduits dans la langue 
française. Avant de paraître dans le Dictionnaire encyclopédique, il 
avait été accepté dans le Diclionnuire de médecine de MM. Littré et 
Robin, et adopté par plusieurs professeurs de TEcole, MM. Verneuil, 
Béclard et autres. 

Dés 1860, M. Bertillon avait nommé la Mésologie et en avait tracé 
le cadre dans un article de la Presse scietitifique des Deux-Mondes 
Ce premier travail, publié sous le titre de Revue de biologie {anato- 
miCy physiologie, mésologie), contient le rudiment de celui-ci qui est 
plus étendu et plus complet. 

On peut dire que la mésologie a été créée par Ilippocrale, dont le 
Traité des airs, des eaux et des lieux peut passer pour le premier traité 
de mésologie. Je crois que c'est aussi le dernier, et que depuis le père 
de la médecine, aucun auteur n'avait réuni en un ouvrage spécial les 
intluences de toute sorte que le milieu ambiant exerce sur les or- 
ganismes vivants. 
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Si ron remarque que tout être animé dépend de deux facteurs : 
V ancêtre qui l'a créé, et le milieu qui le modifie (autrement dit le passé 
et le présent), on concevra combien il est utile d'isoler ces deux 
sciences : Vhérédité et la mésologie. 

On peut adopter deux modes de division très différents pour la 
mésologie. 

On peut étudier les influences exercées : 

1* Par les modificateurs d'ordre physique (lumière, chaleur, hy- 
grométrie, électricité, gravité, etc.); 

2® Par les modificateurs d'ordre chimique, suivant les affinités pro- 
pres aux éléments et aux composés de Tétre vivant et du milieu (res- 
piration, alimentation, etc.); 

3** Par les modificateurs d'ordre biologique, c'est-à-dire par l'in- 
fluence réciproque des activités organiques en présence. 

On peut y ajouter, pour l'homme et pour les animaux qui vivent en 
société, les modificateurs d'ordre psychologique, etc. 

Dans une autre division de la mésologie, on prend pour raison de 
classification la nature des modifications survenues. On étudiera donc 
successivement les influences exercées : 

1. Sur l'activité physiologique des organes; 

2. Sur les modifications durables survenues dans les mœurs ; 

3. Sur les manifestations morbides sur ja durée de la vie ; 

4. Sur la structure, la forme, le développement des organes ; 

5. Sur les modifications que les influences de milieux ont amenées 
dans la sériation des êtres vivants ; 

6. Sur celles qui favorisent Tapparition de l'organisation soit cris- 
talline, soit cellulaire. 

Dans ce travail, Fauteur passe en revue chacune de ces modifica- 
tions et, par des exemples nombreux, en montre la réalité et l'inten- 
sité, soit dans le règne végétal, soit dans le règne animal, et tout par- 
culièrement dans le groupe humain. 



ÉTUDE STATISTIQUE 

SUR LES 

NOUVEAU-NÉS ^'^ 

Par le docteur BERniiIiOIV père. 



Depuis longtemps je sollicitais des matériaux qui me permissent 
d*étudier dans ses détails les lois de la mortalité propre à la France. 

Les volumes officiels persistant à refuser ces documents, je me suis 
adressé au laborieux et zélé secrétaire de la commission statistique 
belge, M. Heuschling, qui, ayant obtenu du ministère compétent la 
communication de nos relevés préfectoraux d'état civil, avait eu le 
rare courage de dépouiller dix années (18i0-49) de ces feuilles. Son 
précieux manuscrit vient, selon le désir de l'auteur et grâce à la bien- 
veillante intervention de M. Rayer, de m'étre confié par l'Institut, 
auquel M. Heuschling l'avait envoyé. 

Dans ce volume, fruit d'un labeur immense et dévoué, tous nos 
départements ont un compte ouvert. J'y trouve, pour chaque année et 
pour chaque sexp, le nombre des décès à chaque âge, et en regard le 
nombre annuel des naissances. En rapprochant ces données des re- 
censements et du nombre des conscrits, en appliquant les méthodes 
de calcul appropriées et que je justifierai en leur lieu, j'espère pouvoir 
produire un travail complet sur la distribution de la mortalité en 
France suivant les lieux, les âges et les sexes. 

Cependant, comme les calculs qu'exigent ces travaux dévorent un 
temps considérable, j'ai pensé que, chaque fois qu'un résultat intéres- 
sant et nouveau serait bien assis, il y aurait quelque avantage à le 
faire connaître isolément. C'est un de ces résultats que je soumets 
aujourd'hui à TAcadémie. 

i. Ce mémoire, qui a été lu à l'Académie de médecine le 9 février 1858, 
est assurément l'un des ouvrages les plus célèbres de M. Bertillon. 

Cependant, fait étrange, il n'a jamais été publié, et n'est connu que par une 
analyse, A vrai dire fort étendue^ que V Union médicale en a publiée le 11 février 
1858. Quant aux chiffres qui en sont le fondement, M. Bertillon les a publiés 
beaucoup plus tard dans son Atlas de démographie et dans son article France. 

Nous avons eu la bonne fortune de découvrir ce précieux manuscrit dans tm 
papiers et nous nous hâtons d'en faire profiter nos lecteurs. 
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Je ne me suis encore occupe que de la mortalité de la première 
enfance, et déjà il en ressort des faits inattendus, je dirais des lois si 
une multitude de législateurs n'eussent discrédité ce mot. 

L'étude sur la mortalité de la première enfance offre plusieurs points 
qui la rendent plus précieuse que celle des autres âges; je dois au moins 
les indiquer. 

Les calculs de la mortalité à cet âge ne donnent point de prise 
^ à rarbitraire : ils ne reposent sur aucun artifice de calcul, car on 
connaît avec une grande exactitude le nombre des naissances et celui 
des nouveau-nés qui succombent dans les douze premiers mois de 
leur existence ; une soustraction donne rigoureusement le nombre 
de ceux auxquels il est donné d'atteindre la fin de leur première 
année. 

Dans ce mode de calcul, une seule cause d'erreur est à éviter ; c'est, 
pour les très grandes villes, l'envoi en nourrice dans les départe- 
ments voisins; on verra que nous en avons tenu compte. 

La première enfance est très impressionnable, c'est Tépoque de la 
vie où les circonstances ambiantes agissent avec le plus d'énergie, 
vu la faiblesse de cet âge. Sa mortalité est, si l'on veut nous permettre 
cette expression, un réactif très sensible, qui nous indique avec éner- 
gie la qualité du milieu où elle agit. 

Aussi trouvons-nous d'amples oscillations dans la mortalité des 
nouveau-nés étudiée selon les départements. Déterminons d'abord 
leur mortalité moyenne pour la France entière dans la grande pé- 
riode décennale 1840-49; nous opérons ainsi sur une base de 9 mil- 
lions 700,000 naissances et sur 1 million et demi de décédés dans 
leur première année d'âge : mais nous ne dirons ici que le rapport 
des nombres. 

Pour la France entière, on trouve que 1,000 nouveau-nés vivants 
sont déjà réduits à 840 à l'âge d'un an révolu. Autour de cette valeur 
moyenne se groupent avec une régularité remarquable les valeurs 
de même ordre propres à chaque département : la moitié de ces dé- 
partements sont compris autour de la valeur moyenne dans l'inter- 
valle assez resserré de 860 à 820 survivants à un an, c'est-à-dire que, 
dans la moitié des départements de France, 1,000 naissances donnent 
860 à 820 survivants à Tàge d'un an ; les autres départements sont 
des valeurs extrêmes. Les uns, comme l'Eure, Eure-et-Loir, la 
Seine-Inférieure, ne parviennent qu'à donner 760 ou 770 enfants 
d'un an sur 1,000 nouveau-nés, tandis que d'autres, comme les Py- 
rénées Hautes et Basses, la Manche, en conservent presque 900. 
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Ces rapports ne sauraient être le fait du hasard, car non seule- 
ment ils sont le résultat d'une moyenne de diï années, mais encore, 
quand on entre dans le détail des années, on découvre que, bien que 
la mortalité annuelle oiTre des oscillations autour de la moyenne dé- 
cennale, ces oscillations sont toujours assez étroites, de sorte que 
les départements qui offrent une mortalité moyenne de l'enfance 
décidément au-dessus ou au-dessous de celle de la France entière 
conservent cette même place chaque année. Il y a donc dans ces 
départements une cause constante et intense qui allège ici, qui aggrave 
ailleurs la mortalité naturelle de Tenfance. 

La statistique des causes de décès, si le vœu important que vous 
avez émis vient à être accompli, permettra de pénétrer plus avant dans 
la recherche des influences délerminatrices. 

Cependant, si, dès aujourd'hui, on étudie comment se groupent 
géographiquement les d3 départements qui offrent une mortalité plus 
rapide de Tenfance, on ne verra pas sans étonnement qu'ils sont pres- 
que régulièrement rangés en un seul groupe, autour du département 
de la Seine, dans un rayon de 150 à 200 kilomètres (35 à 40 lieues), 
et cependant le département de la Seine ne fait pas partie de ce groupe 
qui l'enloure. 

En réfléchissant à cet arrangement, on craindra avec raison que 
Taggravation de la mortalité de l'enfance dans les départements qui 
avoisinent Paris ne soit qu'apparente et due aux nombreux nourris- 
sons que cette capitale envoie aux environs. En effet ces nouveau-nés, 
qui n'ont pas pris naissance dans les départements où ils succombent, 
apportent aux calculs statistiques une perturbation que l'imperfection 
des documents ne donne pas le moyen de corriger. 

Pour faire droit à cette crainte légitime, nous avons réuni en un 
seul bloc le département de la Seine et les 13 départements voisins. 
Nous sommes bien assuré par ce moyen que tous ceux qui décéderont 
seront nés dans la circonscription ainsi formée. Les décès de quel- 
ques nouveau-nés envoyés au loin nous échapperont encore, et la 
mortalité que nous constaterons appartenir à ce groupe de 14 dépar- 
tements ne pourra en conséquence qu'en être un peu affaiblie : et 
pourtant on trouve encore que, dans cette région, sur 1,000 nouveau- 
nés vivants, il n'y en a que 799 qui atteignent l'âge d'un an révolu, 
tandis que le reste de la France a pu en élever 852 1 

Or le groupe de départements que j'ai signalé compte annuelle- 
ment en chiffres ronds 173,000 naissances et 35,000 décès de à 
1 an; si la mortalité était ici la même que celle du reste de la France, 
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ce même nombre de naissances ne donnerait lieu qu'à 26,000 décès; 
c'est donc un excédent de 9,000 décès qu'on paie annuellement et 
comme indûment à la mort ! 

Gomment expliquer une aggravation si manifeste de la mortalité de 
l'enfance dans des départements salubres, où les autres âges de la vie 
ne sont nullement frappés dans une proportion exagérée, et dont 
quelques-uns au contraire, comme le département de l'Eure, sont re- 
marquables par la vitalité des autres âges? 

Je sais combien il faut être sobre d'explications, surtout en l'ab- 
sence des détails statistiques qui éclaireraient plus sûrement l'investi- 
gation. 

Cependant la régularité avec laquelle les départements frappés se 
rangent autour de Paris permet d'admettre que c*est une influence 
émanant de la grande ville qui se démasque : et, si l'on cherche 
quelle peut être cette influence, on n'en trouve que deux qui soient 
manifestes : 

1^ Le grand nombre d'enfants naturels sur lesquels pèse, on le sait 
déjà, une mortalité aggravée ; 

t"" L'envoi des enfants en nourrice. 

La première cause entre cerLiinemeat pour une fraction dans 
Texcès de décès que nous avons constaté ; mais, quelque part qu'en lui 
accorde^ elle ne saurait expliquer qu'un supplément de trois mille 
décès. 

La plus grande part de l'excédent que nous avons dénoncé parait 
donc devoir être attribuée à l'usage immoral et barbare où sont les 
mères d'abandonner leurs enfants à des mains étrangères, et de les 
éloigner de leur surveillance à un âge où la vie est si fugitive, où elle 
a besoin, pour être retenue, de soins assidus, fatigants, quelquefois 
douloureux, et répugnants pour toute autre qu'une mère I 

Telle parait être l'explication la plus probable de la fatale influence 
qui pèse sur ce groupe de départements. 

Si notre point de vue parait vraisemblable, si l'accroissement de 
fait et si considérable des décès de la première enfance (plus du tiers) 
peut être dû à cet usage pernicieux, ne serait-ce pas une enquête 
encore plus proCtable pour la pratique que pour la science que celle 
qui prouverait aux familles combien elles augmentent les chances de 
mort de leurs enfants en les confiant à des mains mercenaires ; qui 
montrerait aux mères et surtout aux pères combien il est dangereux 
de croire que l'amour et les soins maternels si nécessaires au nouveau- 
nés sont marchandise que l'on peut acheter pour un peu d'or? L'œuvre 
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que réloquence de J.-J. Rousseau a commencée, la statistique, plus 
éloquente encore, pourrait la continuer avec une autorité bien autre- 
ment imposante. 

J'aborde maintenant le dernier point de mon travail, et sur lui je 
voudrais solliciter de nouveau Tattention de TAcadémie, car il en res- 
sortira, je crois, non seulemeot un fait nouveau et tout à fait méconnu 
dans la pathologie de l'enfance, mais encore un exemple bien propre 
à montrer comment la méthode statistique peut venir aider, et quel- 
quefois rectifier les connaissances et les opinions qui résultent de l'ob- 
servation isolée. 

J'ai dans une autre occasion appelé l'attention sur la différence 
qu'il y a entre la mortalité des sexes aux différents âges. Les docu- 
ments que je dois à M. Heuschling, ayant séparé les sexes, vont me 
permettre sur ce sujet un travail fait dans des conditions d'exactitude 
et d'homogénéité qui ne s'étaient pas encore présentées. Mais aujour- 
d'hui je borne mon examen à la première année de la vie, et je me 
demande si, dès cette première année,* il y a une différence marquée 
entre la mortalité des sexes? si, à cet âge, le sexe apporte déjà 
une perturbation notable et qui mérite que les statisticiens se livrent 
aux calculs nécessaires pour la mesurer? 

Si pour m'en informer j'ouvre les ouvrages qui traitent de la pa- 
thologie de l'enfance, M. Barrier m'enseigne que la différence du sexe 
lui parait peu importante chez les enfants, et que la plus grande 
analogie semble exister entre les maladies des garçons et celles des 
filles. D'autres auteurs, dans leurs généralités sur les maladies de 
l'enfance, ne jettent pas même un regard sur la différence des sexes; 
c'est ainsi que M. Bouchut ne fait dépendre leur mortalité que du 
climat, de Tâge et des dispositions héréditaires. Même silence chez 
MM. Rillet et Barthez, et ce silence se comprend. En effet, la physio- 
logie classique nous apprend à considérer le nouveau-né comme un 
être chez lequel l'influence sexuelle est nulle ; pour cette science, les 
organes du sexe sont une force en puissance, mais en léthargie pour 
bien des années et par conséquent sans action sur la vitalité du nou- 
veau-né. 

Ainsi l'influence du sexe sur la mortalité, sur la gravité des mala- 
dies de l'enfance, parait nulle ; tant de siècles d'observation, tant 
d'habiles observateurs sont unanimes sur ce point, et la physiologie 
enseignée dans nos écoles vient confirmer en théorie ce résultat de 
la pratique. 

Sous rinfluence de ces autorités, le statisticien doilil donc s'abstenir 
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et porter ailleurs une invesUgalion qui serait sans firuit sur un point 
déjà jugé? 

Nous ne le croyons pas; car nous pensons Qt nous essaierons de 
montrer que la méthode d'observation employée jusqu'à ce jour dans 
les sciences naturelles, et notamment en médecine, est insuffisante. 

On n'a presque jamais étudié les caractères de Tespèce que dans 
l'individu, de telle sorte que Tenregistrement des propriétés qui se 
retrouvent dans quelque individu d'une même espèce a constitué la 
monographie de cette espèce. Cependant il y a des propriétés qui ne 
peuvent être appréciées que sur des groupes ; de sorte que l'histoire 
d'une espèce faite ainsi sur Tobservation individuelle est incomplète ; 
ce n'est pas la représentation du monument, mais des pierres qui le 
composent. 

Je dis donc que la physiologie moderne, dans Tétude de l'homme, a 
le plus souvent omis de porter son investigation sur l'être collectif : 
entraînée par les nombreux travaux que lui offrait d'abord l'observa- 
tion individuelle, éblouie par la puissance de cette analyse qui met à 
nu les propriétés en dissociant les unités ou les éléments, elle a né- 
gligé, ignoré presque une autre analyse qui isole et découvre les pro- 
priétés en groupant les unités. 

Pourtant les physiciens, et depuis peu les chimistes, ont employé 
avec un éclatant succès cette nouvelle méthode d'investigation. 

Je veux apprécier exactement la modification de couleur que l'eau 
imprime à la lumière : si j'observe une goutte d'eau, elle me parait 
parfaitement incolore ; mais si je soumets le rayon lumineux non à 
l'action d'une goutte isolée, mais à celle d'une grande masse, par cela 
seul le résultat semble changer. Le liquide me semblait incolore parce 
que l'influence qu'une couche mince exerce sur la lumière est trop 
faible pour être saisie par l'œil ; le rayon lumineux apparaît évidem- 
ment coloré si je le soumets à la puissance des influences associées et 
accumulées. 

Ainsi, voilà une propriété que l'étude d'un nombre quelconque de 
gouttes isolées, que le microscope le plus puissant, que l'observation 
la plus sagace étaient impuissants à découvrir. Si je change la mé- 
thode d'observation, si je considère un grand ensemble, cette pro- 
priété cachée se dévoile et va frapper immédiatement l'œil de l'obser- 
vateur le plus ordinaire. 

Des expériences du même ordre ont démontré que la couleur vul- 
gairement attribuée aux métaux n'est qu'apparente et due à une 
modification incomplète du rayon uœ seule fois réfléchi ; si, par une 
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expérimenlation appropriée, on multiplie les contacts, on découvre 
que la couleur propre à Targent est le jaune; celle de Tor, le 
rouge, etc., et Ton s'explique, on fixe le rôle que jouent ces métaux 
dans la coloration des cristaux. C'est cette même méthode, ayant pour 
base les grands nombres d'observations, qui fait du pendule un dy- 
namomètre si délié et si puissant à la fois. 

Les chimistes ont appliqué, il y a peu d'années, la même méthode 
à l'analyse de l'air et à celle de Teau. Ainsi l'analyste le plusxhabile 
ne saurait trouver de cuivre ni d'argent dans un litre d'eau de la Médi- 
terranée ; cependant, si Ton attache au flanc d'un navire un sac ren- 
fermant de la tournure de fer ou de cuivre, on trouve après quelques 
traversées de Marseille en Sardaigne que, sur la tournure de fer, s'est 
précipité du cuivre, et sur les copeaux de cuivre, de l'argent. 

Le physiologiste et le pathologiste ont fait jusqu'à ce jour comme le 
physicien ou le chimiste qui n'observait, n'étudiait l'eau que goutte 
par goutte. Ce sont exclusivement les molécules de l'humanité qu'ils 
ont soumises à leur sagace et infatigable investigation, car ils pensent 
que, lorsqu'ils auront découvert les propriétés de cette poussière, ils 
sauront celles de Vespèce humaine, et que l'hygiène publique, par 
exemple, qui a pour mission d% s'occuper exclusivement de l'homme 
collectif, y pourra puiser toutes les connaissances qu'elle acquiert. 
Nous croyons, au contraire, et nous espérons le faire voir de plus 
en plus par la succession de nos recherches, que ces études physio- 
logiques et pathologiques, qui n'ont pour champ d'observation que 
l'individu isolé, sont nécessairement incomplètes et que, quelque pré- 
cieuses qu'elles soient, elles laissent beaucoup à faire à la méthode 
d'observation collective ; que notamment l'hygiène publique n'y trouve 
pas les bases solides qu'elle réclame. C'est pourquoi, en face des 
résultats négatifs de Tobservation clinique, nous ne renonçons point 
à chercher si, par la méthode statistique, le sexe ne révélera pas son 
influence dès le premier âge. 

Le manuscrit de M. Heuschling séparant les sexes nous permet cette 
recherche. Nous trouvons que 1,000 naissances féminines amènent 
858 petites filles à un an d'âge, tandis que 1,000 naissances mascu- 
Unes n'y amènent que* 828 garçons. 

Sous une autre forme et en nombres ronds, sur 100 enfants de cha- 
que sexe de à 1 an, il succombe annuellement 20 garçons et 16 
filles, soit le cinquième des garçons et le sixième des filles. 

Telle est la constance de cette loi que lorsque, au lieu d'examiner la 
France en bloc, on fait la même recherche sur chacun de ses dépar^ 
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tements, on trouve constamment, sauf de très faibles oscillations, le 
même rapport entre la mortalité des deux sexes dans la première an- 
née de la vie. 

Et non seulement la France, dans son ensemble et dans ses parties, 
donne le même rapport, mais il en est encore de même de toutes les 
nations de l'Europe qui fournissent des documents statistiques : la 
Suède, la Belgique, la Hollande, l'Angleterre, le canton de Genève, la 
Prusse, la Bavière, le Piémont, déposent du même fait; enûa sur ce 
point les documents du siècle passé sont en parfait accord avec ceux 
du nôtre. Aucune loi de physiologie pathologique ou de statistique 
n'est donc plus solidement établie que celle-ci : 

c Quelle que soit la mortalité qui frappe V enfance dans la première 
c année de la vie, qu^elle soit très faible et n^enlève qu'un dixième des 
c naissances^ ou très intense qu'elle soit et en moissonne près de la 
€ moitié, la mortalité des mâles reste constamment plus forte que celle 
c des filles, et dans un- rapport qui s'éloigne peu de 4kà^ décès fémi- 
€ nîi» contre 5 à 6 m^culins. > 

Gomment une différence si marquée, si constante, a-t-elle complète- 
ment échappé aux plus habiles cliniciens de l'enfance ? 

C'est que TinQuence que nous avons étudiée, quoique si manifeste 
par la méthode statistique, est trop faible pour être appréciée par 
l'observation clinique. Cependant, pour avoir été méconnue, elle n'en 
est pas moins féconde en résultats théoriques et pratiques; mais l'é- 
tendue du sujet nous oblige à remettre à un travail subséquent l'étude 
des causes, la recherche des espèces morbides qui pèsent inégalement 
sur les sexes et les conséquences* à tirer des faits que nous venons de 
dénoncer. • 
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Pour 1000 naissances vivantes cùmbien de décès de ai an (1840-48)? 

N^* d'ordre pour iOOO naissakgbs U morulité 

mortaUié* DÉPARTEMENTS combien d e décèi de 0-1 an. étînt 100 

des deux -- "" " > '^ ' ■" ^ que devient celle 

sexes. Masc. Fém. 2 sexes. des garçons. 

52 Ain 183.4 157.5 170.7 116.3 

74 Aisne 218.0 192.0 205.3 113.4 

31 Ailier 148.0 138.0 143.2 107.2 

79 Alpes (Basses) 230.0 208.0 219.0 110.6 

59 Alpes (Hautes) 191.0 162.0 177.0 118.0 

56 Ardèche 192.0 156.0 174.0 123.0 

65 Ardennes 160.0 137.b 148.0 116.7 

6 Ariège 123.0 101.0 112.0 121.8 

82 Aube 251.0 216.0 234.0 116.2 

29 Aude 150.0 134.0 142.0 112.0 

32 Aveyron 151.0 138.0 144.0 109.4 

55 Bouciies-du.Rhône... 161.0 185.0 173.0 114.8 

11 Calvados 131.0 113.0 122.0 115.9 

34 Clantal 158.0 132.0 145.0 119.5 

10 Ciiarente 133.0 109.0 121.0 122.0 

62 Giiarente-Inférîeure . . 192.0 1G8.0 180.0 114.2 

48 Cher 177.0 158.0 168.0 112.0 

45 Corrèze 161.5 154.5 158.0 104.5 

8 Corse 121.3 109.2 115.5 111.0 

68 Côte-d'Or 205.5 180.2 193.0 114.0 

41 Côtes-du-Nord 167.8 142.2 155.2 118.0 

1 Creuse 89.9 85.0 87.2 i(^M 

44 Dordogne 164.5 149.6 157.4 , 110.0 

12 Doubs 132.7 113.4 123 .V 117.0 

60 Drôme 189.8 165.4 A77.2 114.4 

81 Eure 251.0 215.3^233.0 116.5 

84 Eure-et-Loir 255.8 222.^ 239.5 114.8 

37 Finistère 15^.5 137/.6 148.0 115.1 

69 Gard.... 212.5 l'73.5 193.4 122.3 

28 Garonne (Haute) 150.3 132.3 141.3 113.5 

16 Gers 136.3 / 120.0 128.3 113.4 

17 Gironde 135.4' 123.2 129.2 109.9 

64 Hérault 200U 167.0 183.7 120.0 

46 llle-el- Vilaine 17^.3 149.4 159.8 113.9 

40 Indre ^53.2 149.2 151.4 102.8 

43 Indre-et-Loire 168.2 144.8 156.6 116.1 

58 Isère 191.4 160.2 176.0 119.3 

23 Jura 148.9 123.8 136.7 120.2 

39 Landes ^... 158.5 145.5 150.2 108.8 

73 Loir-et-Cher... 217.4 186.0 202.5 116.8 

50 Loire /. 188.4 152.0 170.2 123.5 

42 Loire (HauVe) 173.4 138.2 156.1 125.3 

20 Loire-Infénrieure 142.4 121.4 132.1 117.2 

Aia. df SèBegr/. iatMiat. — tomb yzl i% 

/ 

f 
f 
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BMliIiU DâPARTBUEMS 

itedial 

66 Loiret 200.0 
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La méthode d*après laquelle les tables de mortalité de la ville de 
Berlin ont été calculées par l'auteur appartient au système des 
méthodes directes, c'est-à-dire qoe la table est construite en compa- 
rant le nombre des décès avec celui des vivants de Tâge respectif. 
Elle repose par conséquent sur un principe qui a été premièrement 
appliqué en Angleterre vers la fin du siècle passé, puis développé en 
Angleterre et en Suède sur la base des matériaux statistiques suédois 
et indiqué en Allemagne en 1839 par Ludwig Hoser. 

Cependant la calculation des tables de mortalité de Berlin se dis- 
tingue essentiellement tant de quelques calculations pareilles d'an- 
cienne date que des différentes tables de nouvelle date construites selon 
la méthode directe, et principalement par le fait qu'elle comprend 
dans le ressort de son calcul tous les matériaux rendus accessibles 
par le perfectionnement de la statistique pratique, en les traitant d'après 
les principes de la science statistique. 

Les principes caractéristiques de la méthode de l'auteur sont les 
suivants : 

Le tableau de la mortalité comprend toujours une période déter- 
minée, et par principe l'année solaire. Tous les cas survenus pendant 
cette année dans le pays ou la ville dont il s'agit sont pris en considéra- 
tion. La mortalité de chacun des deux sexes est traitée séparément. Les 
décès sont mis en comparaison avec le nombre de la population du 
même sexe vivant au commencement du temps d'observation (c'est- 
à-dire de l'année) et en telle sorte que la population et les décédés 
sont classifiés d'après les années de naissance, de manière que la 
mortalité de chaque classe d'année de naissance est poursuivie dans 
la durée de l'année solaire. 

Dans le calcul, on prend en considération les variations qui sur- 
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viennent dans le nombre des vivants, les changements de demeure 
par les personnes entrées et sorties, dont rinfluence est calculée pour 
le commencement ou pour la fin du temps d'observation (de l'année). 
Ensuite on distingue dans chaque classe, d'après les années de nais- 
sance, le nombre des décès survenus avant et après l'accomplissement 
de l'année d'âge respective; la classification d'après les années d'âge, 
qui a toujours été regardée comme le trait caractéristique de Tordre 
de mortalité, est donc maintenue. 

Par conséquent, une combinaison méthodique d'après les classes . 
d'âge et de naissance est établie; différence qui a été déjà connue 
dans les premiers essais du calcul de la mortalité, au moins en regard 
des décès de la première année de vie, mais qui pourtant n'est né- 
cessitée que par la méthode de l'auteur, par la raison que la table 
de mortalité fondée sur cette méthode fait usage de l'échelle 
construite d'après les temps de naissance pour obtenir le nombre des 
années vécues. 

Le fait est qu'il ne s'agit pas seulement de savoir quelle est la mor- 
talité jusqu'à un certain âge, mais en même temps de calculer la durée 
de la vie; à cette fin, il faut connaître le nombre des années vécues 
parles personnes décédées entre deux âges déterminés. Ainsi, c'est le 
caractère de la méthode de l'auteur que le nombre des survivants de 
la classe des temps de naissance est regardé comme le nombre des 
années vécues par les décédés. Nous disons : temps de naissance, parce 
que, d'après cette méthode, — et c'est là aussi un de ses traits carac- 
téristiques — la calculation est applicable à chaque section d'âge, 
pourvu que les classes de naissance soient distin^ées elles-mêmes 
d'après les sections respectives, c'est-à-dire d'après les trimestres, les 
mois et, s'il le faut, môme les jours de naissance. La possibilité de 
pouvoir diminuer à volonté les sections d'âge est importante, parce 
qu'elle sert à éviter le manque de précision résultant de la supposition 
que le nombre des survivants d'après les années de naissance et 
le nombre des décédés dans les années d'âge sont tout à fait les 
mômes. 

Après ce préambule, indiquons brièvement les opérations diverses. 

Premièrement, à l'égard des nombres absolus servant aux calculs, 
ce sont les chiffres des décédés d'après les classes d'année de nais- 
sance, toujours en séparant ceux des individus qui sont morts avant 
l'année accomplie de ceux qui sont morts après. Quant aux décédés 
dans la seconde année de la vie, ils sont classés par trimestres de 
naissance, en sorte que ceux qui sont morts avant leur trimestre 
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d'âge accompli sont classés séparément de ceux qui sont morts après. 
Pareillement, les décédés de la première année de vie sont classés 
d'après les mois de naissance ; ainsi l'on prend toujours douze 
mois en distinguant ceux qui sont morts avant et après le mois d'âge 
accompli (voir la table annexée col. 5 et 10). Quant aux mort-nés, 
ils sont mis en compte et regardés comme morts au moment de la 
naissance. Ils sont placés en tète de la colonne 5. 

Les nombres de la population servant à la comparaison sont dérivés 
de chaque recensement en tenant continuellement compte des chan- 
gements survenus. Les naissances sont ajoutées, les décès déduits, 
de même que les entrées et les sorties, en distinguant toujours les 
classes d'après Tannée de naissance. Mais les entrées et les sorties 
n'étant pas enregistrées complètement, on prend en considération la 
différence, qui se montre au recensement suivant dans chaque classe 
d'année de naissance, de manière que dans chaque classe où le nom- 
bre des personnes recensées est plus grand, on ajoute la différence 
en proportion des personnes entrées, et dans chaque classe où le 
nombre des personnes est moindre, on ajoute la différence en propor- 
tion des personnes sorties dans toute la période. Concernant les per- 
sonnes nées depuis .le recensement antérieur, on a égard à la diffé- 
rence des classes de l'âge constatée par le recensement, conformé- 
ment à laquelle une addition respective est faite aux sorties dans la 
première classe de l'âge de naissance. Quant au nombre des mili- 
taires actifs, dont les changements de demeure ne sont pas enregis- 
trés, ils sont regardés comme conservant leur âge, et les nombres de 
chaque classe d'année de naissance sont établis selon le mouvement 
du nombre général dans chaque année, en tenant compte des résultats 
des deux recensements. — Les nombres de la population résultant de 
l'ensemble de ces changements sont contenus par chaque classe du 
temps de naissance dans la colonne !2 pour le commencement de Tannée 
et dans la colonne 7 de la table annexée pour la fin de Tannée. Les 
nombres de la population pour la première année d'âge, servant de 
base pour la comparaison avec ceux des décédés dans chaque mois 
d'âge, sont les totaux des vivants au commencement (ou à la fin) de 
chaque mois de Tannée solaire ; pour la seconde année, les totaux 
des vivants au commencement (ou à la un) de chaque trimestre so- 
laire. 

Pour comparer les nombres de la population au commencement et 
à la fin de Tannée avec les décès survenus, les nombres doivent être 
enregistres en tenant compte des changements survenus dans le 
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temps correspondant, par la différence des personnes entrées et sor- 
ties. Cette diflérence n*est pas la même pendant toute Tannée, par 
conséquent elle est constata séparément pour chaque mois solaire. 
Cette augmentation ou diminution se règle d'après le temps pendant 
lequel le surplus des entrées ou des sorties a pris part à la mortalité 
de Tannée, qui, si Ton sépare les deux classes formées par Taccom- 
plissement de Tannée d'âge, varie entre et 12 mois. On remarque 
d*abord que^ dans le nombre de ceux qui surviennent avant Taccom- 
plissement de Tannée d'âge, ^ sont entrés dans le premier trimestre, 
^ dans le dernier, et vice versa de ceux qui surviennent après Tac- 
complissement de Tâge, ^ est entré dans le premier, ^ dans le der- 
nier trimestre ; on présume alors que ceux qui entrent avant Tâge 
accompli ont une part plus grande à la mortalité survenue avant Tâge 
accompli que dans le cas d'une répartition égale des personnes entrées 
sur les quatre trimestres. L'auteur a cru avoir trouvé Texpression 
correcte pour la différence de la part de la mortalité qu'ont les per- 
sonnes entrées avant et les personnes entrées après Tâge accompli, en 
supposant pour les premières deux tiers, pour les dernières un tiers 
de la mortalité du temps correspondant. Le fait est que la répartition 
d'un temps par Tâge accompli n'est pas la même que la répartition 
en deux époques séparées. Car, si même les deux époques sont prises 
ensemble, la participation embrasse la moitié du temps, c'est-à-dire 
qu'en répartissant Tannée en trimestres, et par conséquent en formant 
32 groupes (2x4x4), ces groupes ont vécu 128 de 256 divisions 
de temps ; mais la part vécue avant Tâge accompli ne comprend 
pas seulement un quart ou 32 divisions, mais 42, c'est-à-dire 
^-ff + l + g-, de manière que pour Tautre partie il ne reste pas 
96 divisions, mais seulement 86. Si Ton divise Tannée en mois et si 
Ton forme 288 groupes, la part vécue avant Tannée d'âge accomplie 
embrasse 1,150 divisions (^ + îil -|- ^ + ^), tandis que dans toute 
Tannée le nombre des divisions vécues est 3,456 ; pour Tautre 
partie, il ne reste que 2,306 divisions. On voit comme en augmentant 
le nombre des divisions la part des entrées avant Taccomplissement 
de Tâge s'approche d'un tiers : dans la calculation par trimestres, il en 
manque 4; pour les mois, ~ (005). 

En supposant que dans chaque répartition faite de manière que Té- 
poque embrasse au commencement tout, à la fin seulement un mini - 
mum, deux tiers soient vécus par les personnes qui entrent, alors 
Uécbelie doit changer. Par exemple, ceux qui entrent dans le premier 
trimestre et n'ont pas encore achevé le trimestre de Tâge participent 
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pour 20, 14, 8 et S tiers de division ; les mêmes, s'ils ont achevé le 
trimestre d'âge, participent pour 16, 10 et 4 tiers de division; ainsi 
tous ceux qui entrent dans le premier trimestre participent pour 74 
tiers, ceux qui entrent dans le second pour â8, dans le troisième 
pour 14, dans le quatrième pour 2 tier^ de division : le total est de 
428 tiers. Pareillement, en distinguant les mois, il en résulte 3,4% 
tiers. 

De là il résulte que, s'il s'agit des entrées et sorties dans les diffé- 
rents trimestres, l'augmentation ou la diminution, correspondante en 
comparaison avec les nombi'es des décédés avant Tannée d'âge accom- 
plie, pour les personnes entrées dans le dernier trimestre, s'élève à 
^ du nombre total ; pour les eniiées dans l'avant-demier, à ^; pour te 

second trimestre, à ]|; dans le premier, à ^ (selon les différents groupes 
l,+2+4,-f5+7,.f8+10, divisé par 3x4x4). En distinguant les 
mois, les parts proportionnelles sont 1, 7, 19, 87, 61,91, 127, 169, 
217, 271, 331, 397 divisés par 482 (3x12x12) de la différence 
des entrées et sorties de chaque mois correspondant, ou en pour 
mille 2,8, 16,2, 44,0, 85,6, 141,2, 210,7, 294,0, 891.2, 502,3. 
627,8, 766,2, 919,0. Quant à la deuxième année d'âge, dont la mor- 
talité est calculée pour les trimestres, les parts proportionnelles se 
calculent pour les trois mois appartenant au trimestre à 9,3 pour 
mille pour le dernier mois du trimestre, 64,8 pour le moyen, 175,8 

pour le premier mois 0"^^^|tîf^)- 

L'échelle renversée des mêmes chiffres est appliquée pour la com- 
paraison des personnes vivantes avec la mortalité après l'âge accom- 
pli ; les portions relatives de la différence des entrées et sorties de 
chaque mois solaire sont déduites de la population calculée pour la 
fin de Tannée. On pourrait douter de la justesse de ce mode de cal- 
culation, si Ton n'avait égard qu'à la durée de la participation des 
personnes entrées après raccomplissemeot de Tâge ; il faut pourtant 
aussi prendre en considération la durée du temps avec laquelle les 
personnes entrées avant l'accomplissement de l'âge prennent part à 
la mortalité après l'âge accompli. Car ces personnes ne participent 
pas à toute époque, les personnes entrées au premier trimestre accom- 
plissent l'année d'âge pendant tous les quatre trimestres, les per- 
sonnes entrées au deuxième trimestre l'accomplissent pendant trois 
trimestres. Elles y participent donc à peu près comme à la partie 
vécue avant Tâge accompli, et en ajoutant ces parts aux parts des 
personnes qui entrent après l'âge accompli, on obtient ^, ~, ^, ^9 
c'est*â-dire il y manque encore les mêmes parts, résultant pour celles 
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qui sont entrées avant l'accomplissement de Tâge (^ pour le premier 

trimestre, ^^ pour le second, etc.). 

Pour la première année, la différence des entrées et sorties dans 
chaque mois solaire est autant que possible répartie également sur 
les groupes en évitant les fractions, et en présumant que le mouve- 
ment soit le même dans les groupes cohérents ; deux tiers des totaux 
des douze groupes sont alors ajoutés au chiffre de la population au 
commencement du mois, quand il s'agit de la mortalité avant l'âge 
accompli, et déduits du chiffre de la population à la fin de chaque 
mois, quand il s'agit de la mortalité après l'âge accompli. Les chiffres 
ainsi calculés, qui sont ajoutés ou déduits de la population au com- 
mencement ou à la fin de Tannée (pour la seconde année de chaque 
trimestre, pour la première de chaque mois) se trouvent dans les co- 
lonnes 3 et 8 de la table annexée; ils sont désignés par +, s'il y a 
plus d'entrées que de sorties^ et par — , s'il y a plus de sorties que 
d'entrées, de manière que dans la colonne 8 les chiffres qu'il faut 
déduire du nombre de la population à la fin de Tannée sont dési- 
gnés par -ht les chiffres qu'il faut ajouter, par — . Les chiffres de la 
population calculés pour la comparaison .aux décès sont donnés aux 
colonnes 4 et 9 de la table. 

Le calcul de la table de mortalité se fait ainsi : le nombre des 
décédés de chaque classe, formée d'après le temps de la naissance et 
Tâge (col. 5 et 10), est réduit en pour mille des personnes vivantes 
(col. 6 et 11). Alors la table de mortalité (ou les deux tables d'après 
l'Age et d après le temps de la naissance (col. 14, 15), est développée 
de ces pour mille en multipliant la proportion des survivants de chaque 
section de la table de mortalité (ou des deux tables) avec la propor- 
tion des décès de la section suivante, et en dédyiisant le produit (col. 
12 et 13), c'est-à-dire le nombre des décédés de chaque âge et temps 
de naissance, réduit au chiffre des naissances dans la table de mor- 
talité (1,000.00) de la proportion des survivants de la table de mor- 
talité. C'est le même procédé que si, d après la formule plus usitée, 
on multiplie la chance de survie de chaque section (1 — la propor- 
tion des décès) avec la chance de survie de la section suivante. On 
obtient ainsi deux tables, dont Tune, qui est la vraie table de mortalité, 
contient les chiffres des survivants par rapport à Tâge accompli 
(col. 14), Tautre contient les chiffres des survivants de chaque classe 
de temps de naissance. Cette dernière (col. 15) représente ia table 
des années vécues entre deux termes de Tâge par toutes les personnes 
vivantes. En additionnant ces années vécues jusqu'à la fin de la table. 
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on obtient, le total de toutes les années vécues par toutes les per- 
sonnes nées; et, en commençant cette addition par Tâge le plus 
avancé, on obtient pour chaque âge le total des années qui seront 
encore vécues par les survivants de cet âge (voir col. 16). Enfin, en 
divisant les années que les survivants d*un âge déterminé vivront 
encore d'après la table des années vécues par le nombre de ces sur- 
vivants (col. 14), il en résulte la durée moyenne de vie qui reste aux 
survivants du même âge, ou l'expeclation de vie (col. 17). 

Pour rendre plus intelligible au lecteur le mode de calculation, 
nous ajoutons le commencement du calcul de la table suivante du 
sexe masculin, construite d'après les décès de Tannée 1878. Il com- 
mence par le nombre des naissances 23,393 (cel. 4) y compris 
les mort-nés 983 (col. 5) ou 42.02 pour mille de tous les enfants 
nés (col. 6); restent les nés vivants au moment de la naissance 
(957.98 pour mille). On considère alors ceux qui sont nés vivants, 
mais décédés avant la fin du mois de leur naissance; parmi 22,410 
enfants nés-vivants, 1,151 moururent; le nombre des enfants partici- 
pants à la mortalité est augmenté par la différence des entrées et sor- 
ties de 9 enfants ; la population servant à la comparaison aux décédés 
est donc de 22,410 -|- 3, ou calculée à partir de la population à la fin de 
Tannée, c'est-à-dire des enfants vivants à la fin de chaque mois solaire, 
de 21 ,268 (col. 7) + 1,151 (col. 10) — 6 (col. 8, =22,413 (col. 9) ; la 
proportion des enfants décédés est donc 51,35 pour mille, la chance 
de survie est 949,65. Le nombre des survivants dans la table de mor- 
taUlé est 957,98 x 948,65 = 908,79 (col. 15), chiffre qui représente 
le nombre des mois que tous les enfants nés ont vécus jusqu'à la fin 
du mois de leur naissance (= 75,73 années* différence des nombres 
des années vécues dans col. 16). Nous arrivons ensuite à Tautre classe 
des vivants au commencement du temps d'observation, c'est-à-dire de 
Tannée 1878, à la classe des enfants qui sont nés dans Tannée com- 
mencée au 1*' décembre 1877 et terminée le 30 novembre 1878, et 
qui survivaient au commencement de chaque mois de Tannée 1878; 
nous connaissons ce nombre pour les enfants nés en décembre 1877 
par la calculation successive de la population pour chaque année sco- 
laire, pour les enfants nés en onze mois de 1878 par la calculation 
précédente; le total est 21,338 (col. 2). Ce nombre était diminué, par 
la différence des entrées et sorties avant Taccomplissement du premier 
mois d'âge, de 2; le chiffre servant à la comparaison aux décès est 
21,337 (col. 4); le nombre des décès survenant avant Taccomplisse- 
ment du mois d'âge était 580 (col. 5). La mortalité :^elative est 27,18 
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pour mille (col. 6); la chance de survie, 972,82. En multipliant ce der- 
nier chiffre avec le chiffre des survivants au commencement du temps 
d'observation, c'est-à-dire avec le chiffre précédent de la table de mor- 
talité 908,79, on obtient le chiffre des survivants à Tâge d'un mois 
884,09 pour mille. Ensuite on considère la mortalité des vivants du 
même temps de naissance, qui survient dans le même mois, mais aprè^ 
Taccomplissement du premier mois de naissance. Le nombre de la 
population servant à la comparaison aux cas de décès est constaté en 
ajoutant aux survivants 20,756, un tiers de la différence des entrées 
et sorties du même temps (0), ou calculé à partir de. la population à 
la fin du temps d'observation 20,357 (col. 7), en ajoutant aux survi- 
vants les enfants décédés 398 (col. 10), et deux tiers de la différence 
des entrées et sorties — 4 (c'est-à-dire 4 sortie de plus). La popula- 
tion 20.756, comparée aux 398 enfants décédés, montre une mortalité 
de 19,17 pour mille et une chance de survie de 980,83, qui doit être 
réduite au chiffre précédent de la table de mortalité, c'est-à-dire aux 
survivants à Tâge accompli 884,09 (col. 14) ; ce chiffre est donc di- 
minué de 6,95 et il en reste 867,14 pour mille (col. 15), chiffre qui 
représente le nombre des mois vécus au second mois de la vie, ou 
72,26 années de vie, différence des nombres dans la colonne des 
années de vie (col. 16). 

Le même procédé est continué par 101 classes de vivants et de 
mourants d'un certain temps de naissance, c'est-à-dire 10 classes for- 
mées pour douze mois de naissance, trois pour quatre trimestres et 
88 classes d'année solaire jusqu'aux vivants de la 104® classe du temps 
de naissance, aux personnes nées en )788, qui en 1878 accomplis- 
sent leur 90' année. A partir de là, le calcul est simplifié à cause de 
la rareté des cas de décès; les survivants de toutes les classes supé- 
rieures de naissance sont additionnés, de même les décès de toutes les 
classes. Ainsi le total des survivants à la fin de Tannée âgés de plus 
de 90 ans, 23 (col. 7) (il n'y a plus d'entrées et de sorties enregistrées), 
en y ajoutant le nombre des personnes décédées après Tannée d'âge 
accomplie, 5 (col. 10), est comparé au nombre correspondant des dé- 
cédés : le résultat en est une mortalité de 178,57 pour mille (col. 11), 
et le total des survivants au commencement de Tannée, âgés de plus 
de 90 ans, 22 (col. 2), est comparé au nombre des décès survenus 
avant Tannée d'âge accomplie, 5 (col. 5) : le résultat en est une morta. 
lité de 227,27 pour mille. On obtient la mortalité du temps d'observa- 
tion, c'est-à-dire de Tannée 1878, en multipliant les deux chances de 
survie (821,43x772,73 = 634,84 ou 1—365,16). Le cbifljpe des 
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années vécues après raccomplissement de la 90* année d'âge est 
obtenu en divisant le chifire des survivants de la classe d'âge 90 à 
91, ou des années vécues dans la 91* année d'âge, 3,48 (col. 16), par 
la mortalité de chaque année (365,16 pour mille) : le résultat en est 
9,53 années, le chiffre avec lequel commence l'addition des années 
vécues (col. 16). 
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LÉGENDE DE LA TABLE DE MORTALITÉ 



Col. 1. — Année de naissance, pour les deui premières années, mois de nais- 

sance. 

— 2. — Population d*après le temps de naissance (au commencement de 

Tannée, pour la première année au commencement du mois» pour 
la seconde du trimestre). 

— 3. — La population doit être augmentée ou diminuée en raison des en- 

trées et sorties de : 

— 4. — Population servant de base pour la comparaison avec le nombre des 

décédés (col. 5). 

— 5. — Nombre des décédés avant Taccomplissement de leur année d'âge 

(du mois, du trimestre). 

— 6. — Nombre des décédés avant l'accomplissement de leur année d'âge 

(du mois, du trimestre), et pour mille de la population. 

— 7. — Population d'après le temps de naissance (à la fin de Tannée, pour la 

première année à la fln du mois, pour la seconde du trimestre). 

— 8. — La population doit être augmentée ou diminuée en raison des en- 

trées et sorties de ; 

— 9. — Population servant de base pour la comparaison avec le nombre des 

décédés (col.^iO). 

— 10. — Nombre des décédés après l'accomplissement de leur année d'âge 

(du mois, du trimestre). 

— 11. — Nombre des décédés après l'accomplissement de leur année d'âge 

(du mois, du trimestre), en pour mille de la population. 

— 12-13. — Nombre des décédés réduit aux survivants de la table de morta- 

lité : des décédés avant l'accomplissement de l'âge respectif ; — 
des décédés après l'accomplissement de Tâge respectif. 

— 14. — Table de mortalité, classifiée d'après les années d'âge (les mois, les 

trimestres). 

— 15. — Table de mortalité, classifiée d'après les années de naissance (les 

mois, les trimestres), ou table des années vécues. 

— 16. — Années de vie au-dessus de V^e respectif. * 

-^ 17. — Durée moyenne de la vie au-dessus de Tâge respectif. * 

— 18. — Age, années accomplies (mois, trimestres). 

* La table de mortalité contient quelques erreurs d*addition dans la colonne 16. Dans 
la table du sexe masculin, à Tâge 4344 ans de 2.00; à Tâge de 28-29 de 04, fautes qui 
se continuent jusqu'au commeiicemeni de la table, mais qui ne inoUiflenl guère les 
chiffres de la durée de la vie (col. 27). Dans la table du sexe féminin, à Tâge de 4344, 
il manque 200.00 à Taddition, faute qui se continue jusqu'au commencement; en raison 
de celle faute, il faut additionner aux chiffres des années vécues à Tâge de 43 ans : 0.48, 
puis 0.47 et décroissant jusqu^à Tâge 30 : 0.41, à Tâge 20 : 0.39, à Vk^e 10 : 0.37. à 
Tâge 5 : 0.36, à Tâge 1 : 0.28, à Tâge — : 0.21 années. 
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ÉTUDE DE DÉMOGRAPHIE COMPARÉE 

PAR LB 

Itoctoup Iioiiis AIHAT 

Médedn-lUjor 
Mé 1 oire ooaronnô par rAcadémie de médecine de Parie (médaille d'argent, 188Q). 



De toutes les charges qui incombent à l'humanité, il n'en est pas 
de plus lourde que le tribut qu'une mort prématurée prélève chaque 
année sur notre race. 

Personne assurément ne peut contredire notre assertion, quelques* 
uns peut-être la mettront au rang dès lieux communs. 

Néanmoins il n'est pas de vérité si banale qui ne puisse attirer l'at- 
tention des esprits les plus indifférents, quand elle leur est présentée 
sous la forme de leurs préoccupations habituelles. 

Eh bien, dans un monde où tout se vend et s'achète, où les hommes, 
comme les choses, ont un son si souvent métallique, la vie je Thomme 
peut être appréciée sur ce qu'elle rapporte et la mort sur ce qu'elle 
détruit. Or ces calculs sont faits et ce grave sujet peut être considéré 
comme une froide question économique de production et de consom- 
mation, de gain et de perte : au seul point de vue de la valeur ma- 
nouvrière, M. Bertillon a trouvé que, sur 500,000 décès annuels sur- 
venus avant la quarante-cinquièfne année (c'est-à-dire dans la vigueur 
de l'existence qui d'abord absorbante va devenir productive, ou Test 
déjà), c'est l'anéantissement dune valeur considérable, qui, supputée 
d'âge en âge soit par ce qu'elle coule, soit par ce qu'elle produit, 
ne peut être évaluée à moins d'un milliard pour notre pays. D'après 
Husson, sur 900,000 naissances annuelles en France, il meurt tous 
les ans 157,000 enfants, et deux enfants sur trois seulement attei- 
gnent la cinquième année. Sur 530,000 enfants du sexe masculin, nés 
en 1843 il ne s'en est trouvé, vingt ans après, que 216,335, propres au 
service militaire, moins de la moitié. Pour un éleveur de bestiaux, de 
pareils résultats seraient une ruine inévitable. 

La question de la mortalité de l'enfance est une des plus impor- 
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tantes de Thygiène ; elle se rattache en outre à celle de Tédac^tion 
physique des enfants, encore si négligée. « Il est honteux pour Thomme, 
dont on prône si justement le rang et la dignité et auquel on accorde 
un caractère presque divin, qu'il soit plus mal organisé, plus mal soi- 
gné, plus en proie aux maladies, aux infirmités et à une mort pré- 
maturée que les animaux destinés à le nourrir et à concourir à ses 
travaux (1)1 » 

Justes reproches portés avec l'accent du plus éclairé et du plus pur 
patriotisme. 

Par suite d'une erreur trop facilement accréditée et bien faite pour 
trancher dans sa fleur plus d'un bel avenir, on a pu croire que le tri- 
but inéluctable de la mort est une dette non réductible et qu'il faut 
irrévocablement payer à terme fixé d'avance. 

Fiction plus dangereuse encore I On s'est imaginé que nos jours 
âont comptés par une Parque ou toute autre puissance aveugle et ap- 
pelée par ironie sans doute du nom de providentielle, alors que nulle 
calamité n'est aussi déplorable pour les familles et pour l'avenir dé la 
société que l'extinction hâtive de jeunes et trop nombreuses exis- 
tences. Nous savons aujourd'hui que le budget général de la mort n'a 
rien de fixe et qu'il est en notre pouvoir de le réduire dans une cer- 
taine mesure. 

La zootechnie elle-même ne nous fournit-elle pas des expériences 
concluantes et des exemples dignes d'être imités? 

Un habile agriculteur peut amoindrir à son gré la mortalité des 
animaux domestiques. L'influence des soins intelligents est si bien com- 
prise, que dans un grand nombre de fermes anglaises une prime est 
accordée au berger qui au bout de l'année n'a pas perdu une tête 
de son troupeau. En France, de semblables mesures ne sont pas chose 
rare dans nos campagnes où le pasteur est souvent intéressé à la con- 
servation de son bétail par des moyens plus ou moins variés. 

Dans nos institutions humaines, où nous voyons, à côté d'oeuvres si 
merveilleuses, des enfants si misérables^ rien ne nous rappelle de si 
louables précautions. 

Trop souvent c'est à l'ignorance et à l'incurie individuelles qu'est 
réservé le soin de la conservation de tous, alors que les forces collec- 
tives, bien employées, seraient si efficaces pour prolonger la viegéné- 
tàïe. 

On peut se demander si les expositions de babys auraient chez 

1. Sédillot. Du relèvémenl de la France. Pion, 1874. 
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nous, comme dans la jeune et vigoureuse Amérique, la chance de dé- 
jouer une verve railleuse et pourtant bien futile. 

A la base des premières et grandes civilisations que nous a trans- 
mises rhistoire des peuples^ se trouvent toujours des régies hygiéniques 
qui témoignent de la sollicitude constante des anciens législateurs pour 
la conservation et l'amélioration de leur race. 

La race était tout dans les sociétés antiques, et Thygiènela première 
des préoccupations. Or l'hygiène n'est qu*une des phases de la civili- 
sation, elle la suit dans tous ses mouvements, et représente elle aussi 
Tune des plus fortes tendances de l'esprit humain. Autrefois l'hygiène, 
bien qne respectée et appuyée sur la sanction religieuse, est restée 
pendant longtemps dans un état d'enfance dont elle n'est sortie que 
de nos jours. Ses vrais principes sont aujourd'hui mieux connus, sinon 
mieux appliqués. Elle se sert des puissants moyens dont la science 
dispose pour reconnaître, afin de pouvoir mieux les combattre, les 
influences nocives qui nous usent avant le temps. C'est dire toute 
rétendue de ses ressources. 

Des recherches basées sur une méthode de statistique sévère et rai- 
sonnée, sur une véritable comptabilité humaine, nous ont révélé tout 
un ordre de faits complètement inconnus autrefois, parmi lesquels 
on peut mettre en première ligne les causes qui font varier la mor- 
talité générale et particulièrement celle des enfants. 

C'est en suivant au(ant que possible les règles de la démographie 
que nous essayerons de découvrir les principales causes de la morta- 
lité des enfants âgés de moins cinq ans, nés et décédés dans la ville 
de Cette dans l'espace des quinze dernières années (1863 à 1878). 

Sur une population moyenne de 26,000 âmes, la ville de Cette a 
perdu en quinze ans 10,981 habitants ; sur ces 10,981 décès, on en 
compte 1993, dans la première année d'âge et 2897 de 1 à 5 ans. 

La mortalité des enfants de 1 jour à 5 ans est donc représentée par 
4,890 (près de 5,000) contre 7091 passé 5 ans. 

Avant d'étudier les conditions qui ont accompagné et influencé la 
mort de ces 4,890 enfants, il faut établir une distinction entre les dé- 
cès qui surviennent dans les premiers jours et ceux qui accompagnent 
de près la naissance, c'est-à dire qui la précèdent ou la suivent de 
quelques instants en un mot, séparer le nombre des mort-nés de 
celui des décédés. 

Il faut donc résoudre la question de mortinatalité, puis nous traite- 
rons celle de la mortalité de 1 jour à 5 ans. 
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MORT-NÉS 

Pour le médecin, renfant mort-né est un fœtus parvenu à terme, 
assez développé pour qu'il soit viable, mais né sans vie, sans avoir 
crié, ni respiré, et mort quelque temps avant ou pendant raccouche- 
ment. Sa taille doit être de 25 centimètres au moins, longueur qui 
correspond à une vie intra-utérine de six mois. 

Cette signification, la seule acceptable en statistique, n*a été jus- 
qu'ici adoptée que parles administrations belge et suédoise. Les docu- 
ments statistiques officiels de ces deux pays, marqués presque toujours 
au coin d'une haute compétence scientifique, ont distingué, jusqu'en 
1866, les vrais mort-nés, c'est-à-dire nés avant ou pendant l'accou- 
chement, des enfants dits faux mort-nés, ou nés vivants, mais décédés 
avant leur inscription sur les registres de l'état civil. 

Les autres statistiques comprennent sous le titre de mort-nés tous 
les enfants morts avant que la déclaration soit reconnue par un acte 
civil (France) ou consacré par le baptême (Espagne, Italie, Bavière). 

On sait qu'en France cette déclaration doit être faite avant le troi- 
sième jour qui suit la naissance ; ailleurs, les lois accordent de plus 
longs délais. 

Ainsi un enfant mort deux jours après sa naissance sans avoir été 
déclaré est compté comme mort-né, ce qui n'est pas exact. M. Ber- 
tillon a proposé d'adopter en France la distinction admise dans les 
statistiques belges. 

L'interprétation vicieuse des termes fait toujours naître de la con- 
fusion dans cette catégorie de naissances, charge ou allège d'autant 
la natalité et la mortalité de la première enfance, et nous prive d'une 
série de comparaisons et de renseignemenis instructifs. — Nous don- 
nons, dans le tableau ci-dessous, le nombre absolu d'enfants mort-nés 
en 15 ans, leur répartition annuelle et mensuelle selon le sexe et 
l'état civil. 

Correction des faux mort-nés. — Avant de pénétrer dans l'élude de 
la question délicate de la mortinataliié, nous devons atténuer, s'il est 
possible, l'erreur qui résulte de la définition défectueuse des mort-nés. 

Pour avoir approximativement le chiffre des vrais mort-nés, on peut, 
comme Ta fait M. Bertillon en basant ses calculs sur les données 
belges, estimer à un cinquième le nombre des faux mort-nés. 

Le terme de mort-né reprend ainsi son vrai sens médico-légal , et 
par cette correction on peut restituer soit aux naissances vivantes. 
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soit aux décès enfanlins, les valeurs indûment comprises dans les 

mort-Dés. 

Tablias I 
Réapparition annuelle et mensuelle des mort-nés garçons et fillts, 

légilimes et naturels. 
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Tableau n 
Le$ tableaux corrigés cPaprès la méthode belge rums donnent le suivant : 

ht a\rm ts._ illé citu ibs. pt sniB LB. 

Gargoos. Filles. 2feiat. Garç. Filles. 2i8ies. Gaiçoos. Filles. 2 sexes. 
4r* €iloMet * *' 4seTttio 

1 Fan» mort-Dés 63.7 53.5 117 4.2 5.2 9.5 67.9 S8.7 126.5 

Vraia mort-nés 254.3 214.5 468 16.8 20.8 87.» 271.1 134.3 505.6 

^ ToUI Trais et fan».. 318 267 5fô2126 47 839293 632 

4 Naissances- 50.... 6,134 6,855 11,989 -^20 234 454 6,354 6,089 12,443 

m Naissances pins fan» 

^ mort-nés. 6,197 6,906 12,106 224.2 239.2 463 6,421.9 6,147.7 12,569.5 

Naissances générales 
^6 avec vrais et fiauz 

mort»nés 6,452 6,122 12,574 241 260 601 6,693 6,882 13,075 

Sur 1.000 Vrais et 
nais- ifon»mort- 

^ sancesjnés 49.2 43.6 46.5 87.1 100 93.8 50.6 45.9 48.3 

^ combien] 

de mort-f Vrais mortr 
nés. Uéa seuls.. 89.3 84.9 87.2 68.6 78.9 74.8 40.4 36.7 38.9 

a Vrais mort-nés pour 

' toute la France... 89.8 26.6 82.15 67.8 57.8 62 89.5 28.96 34.4 

Les colonnes de ce tableau abondent en renseignements ; nous ne 
pouvons pas les analyser toutes aussi facilement que le lecleur 
pourrait le faire en le parcourant des yeux. 

Voici les rapports généraux qui s'en dégagent: 

D'abord la mortinatalité générale, c'est-à-dire le rapport de tous 
lies mort-nés, vrais et faux^ aux naissances générales. 

On compte à Cette, pour quinze ans, 13,075 naissances générales, 
dont 632 mort-nés, soit 48 3 mort-nés pour 1,000 naissances; sur 
20 enfants venus au monde, il y en a 1 né sans vie. 

JSn 1841-1845, la France ne comptait que 32.57 mort-nés sur 
4,000 naissances, et ce rapport a progressivement augmenté jusqu'en 
ces dernières années. 

En 1870, il s'est élevé à 45.7 et à 46.5 en 1871. 

La mortinatalité est donc élevée à Cette relativement au reste de la 
France, mais elle parait moins forte que dans le département de la 
'Seine et les villes suivantes où Ton trouve, d'après M. Janssens : 

68 morts-nés sur 1,000 naissances à Bordeaux 

64 » » » à Paris 

61 » » » à Lyon 

57 » » » à Amsterdam 

46 » » » à Gênes 

47 » » » à Turin 
38 » » » à Vienne 



»» 



DE LA MORTALITÉ DES ENFANTS DANS LA VILLB DE CETTE 195 

Dans la population rurale de la Seine, on n'en trouve que 40,4 en 
1869 et 40,6 en 1871, au lieu de 64 comme à Paris. 

Outre le puissant intérêt physiologique qui s'attache à la détermi- 
nation exacte des mort-nés, l'accroissement apparent de la mortina- 
talilé soulève aussi une question d*ordre tout psychologique sur la- 
quelle nous devons insister. Au commencement île l'année 1873, le 
parquet de Paris s*émut de l'augmentation continuelle des décès 
connus sous le nom de mort-nés, et crut y voir le résultat d'avorle- 
ments provoqués. 

Pour Broca et Bertillon, l'élévation de la mortinatalité dans Tespace 
de ces quelques années ne tient pas à une augmentation de fait du 
nombre de mort-nés, mais à l'application plus rigoureuse de la Joi 
qui prescrit leur enregistrement. Cette institution, dont Tapplication 
est lente comme la mise en pratique de toutes les nouvelles mesures 
administratives de ce genre, s'est substituée peu à peu à la coutume 
conservée encore dans quelques campagnes, où Ton enfouit sans dé- 
claration les mort-nés comme les avortons. 

Quel que soit leur mode d'enregistrement à Cette, nous pouvons y 
constater une mortinatalité considérable. 

Écoutons les révélations de la statistique à ce sujet. 

Influence du sexe sur la proportion des mort^nés. 

On trouve partout un plus grand nombre de garçons mort-nés que 
de filles. 

A Cette, le rapport est de 339 garçons pour 293 filles ou bien avec 
correction de faux mort-nés 40,4 : 36,7, ce qui ne change rien au 
rapport. 

En représentant la mortinatalité des filles par 100, celle des 
garçons sera 110 à Cette. 

Elle est 137 en France (1); 

— 125 en Danemark; 

— 121 en Norvège; 

— 128 en Suède. 

Si Ton recherche les causes de cette prédominance, on ne pourra 
pas l'attribuer à ce qu'il naît en général un plus grand nombre de 

i. Disons ici une fois pour toutes que les chiffres alférant à la France ou aux 
antres nations que nous choisirons comme terme de comparaison sont tous puisés 
dans les articles démographiques de BertiUon insérés dans le Dict. eneyelop. 
des se. méd. 
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garçons que de filles, car la proportion des naissances de garçons, 
bien plus élevée que celle des filles, ne Test pas assez pour expli- 
quer l'excès des mort-nés masculins. 

On a signalé, entre autres causes, le gros volume de la tête des gar- 
çons, qui rendrait les accouchements masculins plus difficiles, et cer- 
taines autres conditions moins bien déterminées, mais se traduisant 
chez les petits garçons par une plus grande faiblesse devant les causes 
de mort qui précèdent leur naissance et persistent encore autour de 
leur berceau. 

Les petites filles qui viennent au monde offrent donc plus de résis- 
tance à la mort avant, pendant et peu après Taccouchement. Mais à 
Cette la différence qui existe à cet égard entre les petites filles et les 
petits garçons est moins grande que partout ailleurs. 

Influence de Vélat civil sur la proportion des morl-nis. 

Toutes les statistiques démontrent que la classe des enfants dits na- 
turels compte partout un plus grand nombre de mort-nés ou d'inscrits 
comme tels. 

Sur 632 mort-nés, il y a eu à Cette 585 légitimes et 47 illégitimes. 

Sur i, 000 naissances légitimes, on y compte pour 1863-1877 46.6 
mort-nés (37,2 vrais mort-nés) tandis qu*en France la proportion n'est 
que de 41,45 pour la période 1863-1877 ou (32.15 vrais mort-nés) 
et de 1868 à 1870 elle s'abaisse à 40.60. 

La mortinatalité illégitime que l'on obtient comme Ton sait en 

comparant les naissances avec les mort-nés illégitimes est -js- ou 

i,000 naissances. 
93,8 mort-nés. 

Donc, pour 1 ,000 naissances illégitimes, il)y a à Cette 93.8 mort-nés, 
ou bien avec correction 74.8, tandis qu'en France ce rapport n'est 
que de 84.2 (1863-1867) ou bien 62 avec correction. Lorsqu'en 
France il nait 9 enfants mort nés, il en vient 10, un de plus à Cette. 
On peut donc dire que dans toute la France et à plus forte raison à 
Cette les mauvaises conditions inhérentes aux unions illégales et à 
rétat de fille-mère sont deux fois plus meurtrières pour les fœtus et 
les nouveau-nés que ces mêmes inQuences prises^dans le mariage. 

D'après les statistiques, ce serait en France que ces influences se 
montrent les plus défavorables, car chez nous seulement rillégilimité 
double le nombre des mort-nés. On trouve une foule de causes sans 
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doute pour expliquer comment cette menace de mort pèse si lourde- 
ment sur la tête de Tenfant qui vient au monde en dehors du ma- 
riage. Mais ces causes d'ordre à la fois physique et moral, peuvent 
être résumées en un seul mot : la misère. Et encore la faiblesse physi- 
que de l'accouchée, le manque de soins qui lui sont si nécessaires, à 
elle comme à son enfant, au moment de la naissance, et bien d'autres 
privations matérielles ne suffisent pas pour expliquer le large tribut 
qu'ils paient à la mort, sur le seuil même de la vie. 

Que de familles plongées dans le dénuement voient mûrir leur pro- 
géniture, car, d*après un proverbe breton aussi piquant dans la forme 
qu'exact au fond : 

Cest entre loques et guenilles 
Que croissent les petits enfants. 

Nous pensons que les défaillances morales, qui sont le triste cortège 
de bien des souffrances physiques, la malesnada famés exerce ici 
son influence fatale. 

Le recrutement des enfants naturels mort-nés comprend à coup sûr 
un assez bon nombre d'avortements provoqués, sinon d'infanticides 
cachés sous Tinscription vague et évasive de mort-nés. 

M. Legoyt, directeur de la statistique de France, a écrit : t Les chçn- 
ces de mortalité avant, pendant et après l'accouchement sont moin- 
dres pour les enfants légitimes que pour les enfants naturels, les cau- 
ses en sont faciles à trouver. 

c La fille-mère, en supposant qu'elle ne recoure pas aux abortifs pour 
faire disparaître la preuve de la séduction, ne recule devant aucun 
moyen de la dissimuler le plus longtemps possible : de là des manœu- 
vres et notamment des pressions qui font obstacle au libre développe- 
ment du fœtus et compromettent même souvent sa vie. > Ces faits sont 
d'autant plus graves que, d*après les recherches de M. Bertillon, c'est, 
comme nous Tavons dit, en France qu'ils se manifestent au plus haut 
degré et peuvent dans une certaine mesure accuser nos lois et nos 
mœurs. 

La démographie n'est pas une science purement contemplative, car 
les faits sociaux qu'elle observe sont sous la dépendance de la volonté 
individuelle. Elle est donc une source de réflexions morales et pleines 
de sens pratique. 
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Influence combinée du sexe et de Villégilimité sur la proportion 

des mort-nés. 

Si à rinfluence de Tétai civil nous ajoutons celle du sexe sur la 
mortinatalité, nous obtenons des résultats assez importants et signalés 
pour la première fois par M. Bertillon en ce qui concerne le reste de 
la France. 

Nous avons trouvé qu'au point de vue du sexe les garçons donnent 
la plus forte proportion de mort-nés, et qu'au point de vue de Tétai 
civil les enfants naturels en présentent deux fois plus que les enfants 
légitimes. 

Donc la morlinaialité devrait être en raison directe et composée, 
d'une part du sexe masculin et d'autre part de Tillégitimité ; les gar- 
çons naturels devraient donc fournir le plus gros contingent de mori- 
nés. Eh bien, c'esi ioui le contraire. La statistique de tous les pays 
nous démontre que c'est pour les petites filles naturelles qu'existeni 
les plus grands dangers de mort, un peu avant et au moment même 
de la naissance. 

La ville de Cette suit la loi générale, ainsi que le prouvent les chif- 
fres suivants : 

Ces nombres n'ont pas une grande valeur absolue ; néanmoins ils 
expriment, eux aussi, des difiérences généralement constatées. 

Sur !241 naissances de garçons illégitimes, nous avons 
21 mort-nés ; 
Et sur 259 naisssances de filles illégitimes, nous trouvons 
26 mort-nées. 

Donc pour i^OOO garçons illégitimes, il y a 87.1 mort-nés (68.4 avec 
correction). 

Et pour 1,000 filles illégitimes, il y a 100 mort-nées (78.9 avec 
correction). 

Nous savons que la firéquence des mort-nés légitimes est à celle des 
mort-nés illégitimes dans le rapport de 4.65: 9.38, soit comme 100 
est à 201 ; c'est-à-dire que les chances de mortinatalité sont doublées 
chez les enfants naturels. Mais, si nous envisageons les sexes, nous 
trouvons que le rapport d'accroissement de Tillégitimité, qui est de 
49 : 87 ou de 100: 177 pour les garçons, devient 4î)',5 : 100 ou bien 
100 : 230. En exprimant par 100 l'aggravation de la mortinatalité 
subie par les garçons naturels, celle subie par les filles naturelle^ est 
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de 130, aggravation plus considérable qu'en France où elle n*est que 
de 117 d'après les estimations de M. Bertillon. 

Dans nos calculs, nous avons suivi la claire et savante méthode de 
ce médecin-démographe; nous lui empruntons quelques considéra- 
tions qui ne nous paraissent pas déplacées ici. De toutes les naissan- 
ces, celles des petites filles naturelles est toujours la plus menacée. 
C'est une loi constante et qui semble tenir à des causes toutes morales. 

La perspective d'une fille à élever est plus cruelle pour une fille- 
mère que celle d'un garçon qui plus tard se tirera, comme Ton dit, 
mieux d'affaire, et sur lequel la pauvre abandonnée compte quelque- 
fois comme sur un futur protecteur, c J'ai pris sur ce point, ajoute 
M. Bertillon, Tavis de femmes compétentes. > C'est surtout pour ces 
motifs que la naissance d*un garçon naturel est entourée de soins plus 
intéressés que celle d'une petite fille; par conséquent celui-là résistera 
mieux aux atteintes d'une mère bien coupable assurément, lorsqu'elle 
n'agit pas sous l'aveugle pression de la folie et du désespoir. Ajoutons 
que, depuis la suppression des tours, le nombre proportionnel de ces 
prétendus mort-nés illégitimes n'a fait qu'augmenter, et plus rapidement 
que celui des mort-nés légitimes. C'est là un des principaux arguments 
invoqués par les partisans du rétablissement de ces anciennes institu- 
tions. 

Influence des grossefses multiples sur la morlinaialilé. 

Nous savons déjà que sur 210 de ces naissances on compte à Cette 
26 mort-nés, 13 garçons et 13 filles. 

Sur 1,000 naissances générales, on trouve 48.3 mort-nés. 

Sur 1,000 naissances gémellaires, on trouve 123 mort-nés. 

La proportion des mort-nés est généralement triplée dans les gros- 
sesses doubles. Ce rapport n'est que deux fois et demi plus considé- 
rable à Cette. 

Influence des mais et des saisons. 

Pour dégager cette influence, il ne suffit pas de comparer entre eux 
les nombres absolus mensuels. 

Il faut : 1"^ isoler le coefficient de mortinatalité en comparant le nom- 
bre des mort-nés au nombre des naissances mensuelles ; 

2"" Corriger l'inégalité de longueur des mois en rapportant la somme 
des mort-nés annuels à 1 ,200| de façon que le mois moyen soit de 
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1^000, et eaknler k coeffideat de morthafalifé de chaque mois par 
fapimrt â cette mof emie, (Test toajoors, da reste, le procédé emplo3r6 
for X. BertUIûO pour Cure di^parailre les inégalités résuItaiU da 
SMsbre difléreot des jours de cfaaqoe mois. Sons aioss ainsi troa¥é 
les diîllreft mnaots: 

Les mois qui présentent la ptos forte mor* 
f inatalité sont, par ordre décroissant dlnteosi- 
té : joillety join, décembre, noiembre, ferrier. 
Les mob qui prioduisent le moins sont : mars, 
mai, septemlnre. Jnin et juillet, qni ont très 
peu de mort-nés dans le reste de la France, 
en ont beaacoop an contraire i Cette. Ils sont 
dos aux conceptions de ThiTer. Nous ne sau- 
rions rattacher i une cause bien déterminée la 
prédominance des mort-nés pendant ces deux 
mois. Nous ne pouvons en accuser Talcoo- 
lisme qui a été souvent signalé comme dimi- 
nuant généralement la fécondité, dénaturant les produits de la con- 
eqrtion et produisant diez les femmes de nombreux avcurtements. 
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Mars. . . . 


838 
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Mai 


«79 


Juin . . . . 


. 1.193 


Jofllet . . . 


, 1,335 


AoOt . . . . 


984 


at^AmoAm . 


858 


Oetobre. . , 


900 


Iforeiiibre . 


. 1.070 


I>écembre . 


. 1.089 



MORTAUTÉ 



Avant de passer à Télude de la mortalité spéciale des jeunes en- 
buts, il est indispensable de consacrer quelques lignes à celle de la 
mortalité dite générale. 

La mortalité générale d'une population est le rapport du nombre 
des décès survenus dans Tunité de temps au nombre d'individus de 
tout flge dont celte population se compose. 

En quinze ans, on a compté à Cette 10,981 décès. La moyenne 
annuelle des habitants étant de 25,872 et celle des décès de 73â ; le 
rapport de la mortalité générale est de 28.20. 

Le tableau suivant nous donne le nombre absolu de décès masculins 
et féminins par âge de 6 ans en 5 ans et par état civil : 
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SOI 



Liste des décès survenus à Cette, de 1863 à 1877, selon le sexe 

et Vétat civiL 





Garconi. 


nomn 
llariét. 


les. 




FUles. 


Femmei. 
Uariéei. Vmvei. 


Total 
féminin. 


2 fexei. 


Ages. 


Venft. 


ToUl 
maicalin. 


Total 
général. 


Oàlan 


1,066 


» 




1,056 


937 


» 


» 


937 


1,993 


1— 5 


1,558 


» 




1,558 


1,339 


1 


» 


1,339 


2,897 


5-10 


150 


» 




150 


167 


» 


» 


167 


317 


10-15 


80 


» 




80 


96 


» 


» 


96 


176 


15-20 


157 


» 




157 


119 


15 


1 


135 


292 


20- 25 


268 


15 


3 


286 


101 


83 


2 


186 


472 


25-30 


170 


74 


6 


250 


75 


113 


7 


195 


446 


30-35 


112 


108 


5 


225 


29 


107 


10 


146 


371 


35-40 


85 


124 


15 


224 


33 


H5 


11 


159 


383 


40-45 


71 


127 


13 


211 


23 


110 


20 


153 


364 


45-50 


64 


166 


16 


216 


14 


73 


17 


104 


350 


50- 55 


50 


191 


27 


268 


17 


84 


27 


128 


396 


55-60 


36 


ifl 


41 


238 


24 


80 


52 


156 


394 


60-65 


40 


141 


46 


227 


22 


84 


74 


180 


407 


65- 70 


20 


151 


75 


252 


30 


79 


100 


209 


461 


70— 75 


27 


122 


101 


250 


11 


56 


146 


213 


463 


7^-80 


3 


8t 


91 


175 


17 


35 


129 


181 


356 


80-85 


3 


45 


83 


131 


15 


10 


147 


172 


302 


85-90 


• 


14 


31 


45 


3 


1 


67 


71 


116 


90-95 


» 


1 


7 


8 


» 


» 


14 


14 


22 


95-100 


Y 


^ 


» 


3 


» 


» 


» 


» 


3 



3,956 1,524 560 6,<j40 3,072 1,045 824 4,941 10,981 

La mortalité générale a été de 24.6 pour 1,000 habitants en 1866 
à Cette, de 30.0 en 1872 et de 23.0 en 1876. Comparons-la avec 
celle du reste de la France et celle du département de l'Hérault. 

En France, la mortalité générale diminue depuis le commencement 
du siècle. Elle était de 28.6 en 1800-1810 et de 23.4 en 1869 
que Ton peut considérer comme Tannée la plus normale de notre 
époque. 

Mais en 1870 elle s'est élevée à 28.5 et à 34.8 en 1871 pour tom- 
ber à 21.9 en 1872. Depuis 1872 elle se relève ; en 1875, elle arrive 
à 23.4 et dépasse ce taux en 1876. 

D'après le tableau relevé par le service de la statistique générale de 
France (ministère de Tagriculture et du commerce), et comprenant les 
résultats moyens annuels du mouvement de la population des princi- 
paux États de l'Europe pour la période de 1872 à 1875 inclus, il ré- 
sulte que la mortalité moyenne annuelle de la France est pour cette 
époque de 22.4. Dans le département de l'Hérault, la moitalité gêné- 
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raie s'élève à 27.4 en 1875. L'endémie palustre donne aux cantons 
marécaîTCux de ce déparlement une mortalité très élevée. 11 occope 
le troisième rang, en 1875, sur la liste des départements français clas- 
sés diaprés le nombre décroissant des morts relativement à celui des 
vivants. 

La moyenne de la mortalité générale de Cette pour chacune des 
quinze dernières années est donc très élevée relativement à celle de la 
France, [lus élevée même que celle du département de l'Hérault pris 
séparément et en entier. Dans les années même les plus bénignes, le 
chiffre proportionnel des^morts a été supérieur à celui du reste du 
pays. 

Les OFcillations subies par le mouvement de la mortalité cettoise 
ont été assez considérables en ces quinze années. 

Le choléra épidémique de 1865 et Tannée 1870-1871 ont profondé- 
ment marqué leur funeste passage. 

Les périodes les plus désastreuses sont : 

L*année 1865 mortalité 39.7 choléra 

« 1870 « 39.8 

« 1871 a 36.9 

a 1872 a 30 

On s'explique facilement la faible mortalité de l'année 1866 par ce 
fait que la population cettoise, débarrassée des organisations débiles 
qui n'avaient pu résister aux atteintes du choléra de 1865, possédait 
une plus grande vitalité en 1866. 

L'année 1870-1871 a été signalée par une mortalité bien supérieure 
à celle de la France, et l'on sait que cette mortalité (34.8) n\i été re- 
trouvée chez nous à aucune autre époque. L'histoire n'a pas même 
conservé le souvenir d'une année aussi calamileuse, même parmi cel- 
les qui ont été simultanément ravagées par la guerre et le choléra, 
1815, 1832, 1854. 

Que de maux accumulés par cette année terrible ! 

Mortalité spéciale des enfants en bas âge. 

Le rapport de mortalité générale est souvent le seul résultat fourni 
par les documents officiels. Mais si nous voulons rendre notre analyse 
plus rijjourcuse, il faut, en se conformant toujours à la théorie mathé- 
matique des probabilités, rapprocher des éléments comparables en- 
tre eux, et dans des durées d^autant plus courtes qu'elles seront plus 
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influencées et plus sujettes à varier ; c'est ainsi que Ton doit examiner 
la mortalité aux divers âges. 

Mortalité de la première enfance de 1 jour à l an. 

Pour cet âge, nous distinguerons avec MM. Bertillon et W. Farr le 
rapport de mortalité donné par la formule P, de la probabilité ma- 
thématique ou dîme mortuaire donnée par la formule 2 -[- (p = po- 
pulation de à 1 an, D = décès et N = naissances vivantes]. 

I® Rapport de mortalilé. 

En quinze ans, il est mort à Celte i,993 enfants dans leurpremiêre 
année, ce qui donne une moyenne annuelle de 133 décès de àl an 
pour une moyenne annuelle de51â enfants de cet âge. Le rapport de 
mortalité est donc de 259 pour 1 ,000. 

Cette proportion est considérable, surtout si on la compare avec 
celle des autres pays. 

Nous ne parlerons pas ici, de la mortalité dans les climats torrides 
du Sénégal, de l'Egypte, dont l'influence est si meurtrière que les 
Européens ne peuvent pas y conserver un seul de leurs enfants de 
à 5 ans. Preuve manifeste de la modification profonde que le climat 
imprime à la vie de Tenfant. Prenons, dans les pays de l'Europe, les 
deux nations dont les recensements concordent entre eux et sont di- 
gnes de foi : la France et la Suède. 

Le tableau suivant nous montre que la mortalité infantile de Cette 
est très élevée par rapport à celle de ces deux populations. 

Mortalité de lapremière année de la vie. Par 1000 enfants vivants 

de d 12 mois, combien de décès annuels. 

• 

Cette 1863—1877 259 

Suède 1860—1866 U6 

France 1857—1860 205 

Creuse (dép.) • . id. 131 Mortalité minima 

Hérault id. 192 

Eure-et-Loire . . id. 370 Mortalité maxima 

Si l'on prend à Cette 100 enfants dans leur 'première année d'âge, 
26 auront succombé dans un an ; plus de 1 sur 4. En France c'est à 
peu près 1 sur 5 et la Suède est presque aussi favorisée que le plus 
épargné de nos déparlements, la Creuse qui n'en perd que 13 sur 
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100 on 1 sur 7.7, deux fois moins que Cette, tandis que TEure-et- 
Loir, le plus obéré, en perdB7 sur 100 ou un sur 2.7. 

Dîme mortuaire ou probabilité mathématique de mort de la première 

année. 

Les listes de recensement des enfants de 1 jour à 1 an ne peu- 
vent pas offrir le même degré d'exactitude que les relevés annuels 
des naissances et des décès ; c'est pourquoi le rapport calculé sur ces 
derniers termes est nécessairement plus rigoureux, et la probabilité 
mathématique plus précise que le simple rapport de mortalité. Néan- 
moins ce dernier mérite une certaine confiance et il peut être utile, ne 
serait-ce qu'au point de vue théorique, de rapprocher les deux résul* 
tats. 

Voici la probabilité mathématique de mort. Il nait actuellement à 
Cette 829 enfants vivants dont 133 meurent dans la première année. 
Les chances de mort à la naissance sont donc de 160 pour 1,000 dans 
cette année. Un enfant qui nait a 160 chances sur 1,000 de mourir 
dans un an. Cette perd 1 sur 6 des enfants qu'elle voit naître. 

Mais nous venons de voir que, parmi les enfants qui âgés de à 
12 mois restés et comptés à Cette, 1 sur A meurent dans Tannée, 
tandis que parmi ceux qui naissent il n'en mourrait que 1 sur 6. A 
ce compte, ceux qui naissent ont moins de chances de mourir que ceux 
qui ont déjà vécu quelques semaines. Cela parait absurde. Faut-il en 
accuser nos calculs? Nous ne le pensons pas, et ce fait parait justiciable 
de deux hypothèses. 

Parmi les enfants qui naissent à Cette, les uns sont envoyés en 
nourrice, et ceux qui meurent au dehors ne sont pas comptés morts 
à Cette, ce qui diminue le rapport de mortalité des naissances, ou bien 
les enfants restés à Cette ou venus du dehors ne résislent pas aussi 
bien aux causes de mort que ceux que l'on envoie à la campagne, et 
cela pour de nombreux motifs qu'il nous est impossible de décrire. 
Si minime que soit l'influence de ces deux causes, et pour peu qu'elles 
s'ajoutent, elles suffisent amplement à expliquer les résultats fournis 
parles chiffres. Ils ne sont dure.^te que la traduction numérique d'un 
fait qui n'est point particulier à la ville de Cette. Un certain nombre 
de mères que les besoins rendent trop sensibles à l'appât d'un salaire 
élevé envoient leurs propres enfants en nourrice au prix de 10 ou 
12 francs par mois, et prennent à leur place des nourrissons qui dans 
es dernières années leur ont rapporté 40 et môme 50 francs par mois. 



DE LA IfORTAUTÉ DES BNPANTS DANS LA VILLE DE CETTE âÛ5 

Une spéculation si peu en harmonie avec les instincts naturels ne 
peut aboutir à d*heureux résultats. 

L'étude comparative de la probabilité mathématique de mort, on 
dîme mortuaire de la première année, est plus concluante que celle 
de la mortalité. 

Le nombre de décès pour 1,000 naissances vivantes s'élève : 

En France • . 1857-1866 à 179 ou 187 avec correction de f. mort-nés. 
Belgique. — 173 — 181 — 

Cette.... 1863-1877 160 — 176 — 

Suède... 1866-1874 137 
Norvège. — 104 

La probabilité de mort dans la première année pour les enfants qui 
naissent à Cette, bien qu*elle soit encore considérable, est moins éle- 
vée que dans le reste de la France, dans le rapport de 160 à 179. 

Cest ici le cas de répéter t que, dans une collectivité, en un pays 
salubre à climat froid ou tempéré, toute mortalité infantile qui dépasse 
90 à 95 décès annuels pour 1 ,000 naissances vivantes renferme des 
causes contingentes de mort que peuvent supprimer ou atténuer les 
mesures d hygiène publique et privée actuellement en notre pouvoir. 
Cette limite provisoire doit descendre à 75 et 70 pour les classes 
aisées qui emploient toutes les ressources de la science et de la for- 
tune à la conservation douleurs enfants (1). » 

Le climat de Cette n'est pas insalubre, mais nous verrons qu'il ren- 
ferme des éléments de froid et de chaud qui, si Ton n*y prend garde, 
menacent la vie de Tenfant, exposé en outre à tons les dangers de l'in- 
curie et de l'ignorance. 

Influence des années sur la mortalUé des enfants. 

Le tableau ci-après nous donne les nombres absolus et relatifs des 
enfants âgés de moins de 12 mois, morts pendant chacune des quinze 
dernières années à Cette. 

On peut partager ces quinze années en deux périodes : 

1. BertiUon. Rapport au eongrès international <P hygiène de iSlS. Paris, 
Trocadéro. 
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Mouvement de la mortalité de la première année de vie : 



Années. 




Naissances. 

"^ilIcsT" 

353 
36 
304 
402 
384 
405 
444 
3f)9 
375 
441 
406 
415 
432 
444 
466 




Garçons. 

67 
85 
90 
55 
43 
56 
70 
95 
85 
79 
74 
80 
98 
82 
93 


Décis. 

46 
47 
71 
43 
54 
58 
68 
81 
96 
60 
61 
62 
64 
62 
64 


2 Sexes. 

113 
132 
161 
90 
96 
114 
138 
176 
181 
139 
135 
142 
162 
lU 
157 


8«r 1 .000 naisi. ce 
décès. Dîme nor 

Garçons. Filles. 

168 130 
196 128 
241 192 
146 107 
102 140 
145 143 

162 154 
245 S03 
231 256 
180 136 
167 150 

163 150 
213 148 
167 139 
210 137 


mbiméê 
nuire. 


1863 


Garçons. 

410 

. 433 

373 

. 376 

. 411 

. 384 

. 433 

. 388 

368 

. 440 

. 443 

. 489 

459 

498 

442 


2 Sexes. 

763 
799 
737 
778 
796 
789 
877 
787 
743 
881 
849 
904 
891 
942 
908 


'^Senï. 
147 


1864 


166 


1865 


218 


1866 


125 


1867 

1868 


120 
144 


1869 


158 


1870 


223 


1871 


213 


1872 


157 


1873 

1874 

1875 


159 
157 
180 


1876 


153 


1877 


172 







6,364 6,179 12,443 1,056 937 1,993 

la première de 1863 à 1870 et Taulre de 1870 à 1877. Sauf pour 
TaiiDée 1865, les coefGcients de mortalité de la première sont moins 
élevés que ceux de la seconde. 

L'année 1865 doit sa forte mortalité à Fépidémie cholérique. Cette 
mortalité fut encore plus élevée en 1870 et 1871. Ces deux années 
furent aussi meurtrières pour les enfants que les trois suivantes. 



Influence du sexe sur la mortalité de la première enfance. 

Nous trouvons 1 ,056 décès de petits garçons pour 937 de petites filles 
et le rapport de 183 décès pour 1,000 naissances masculines et 152 
seulement pour 1 ,000 naissances féminines. 

Si Ton représente par 100 les chances de mort dans la première 
année pour les petites filles, celles qui pèsent sur les jeunes garçons 
sont de 120. En d'autres termes, les causes de mort sont plus perni- 
cieuses pour les garçons, puisque celles qui en font succomber 6 n*en- 
trainent la mort que de 5 petites filles. Ce fait se reproduit sur une 
moindre échelle, il est vrai, en France et dans tous les pays, et chez 
nous le département de THérault est un de ceux qui offrent le plus 
grand écart au préjudice des petits garçons. 
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Influence des mois et des saisons sur la mortalité de la première 

enfance. 

Les conditions atmosphériques des diverses saisons exercent sur la 
mortalité de Tenfance une influence aussi remarquable que variée. 
C'est pourquoi une analyse détaillée est ici nécessaire. Les sommes 
mensuelles des décès doivent aussi subir quelques corrections. Dès 
les premiers jours de la vie, les nouveau-nés fournissent un très 
grand nombre de décès, et cela en tout temps. Cette influence prépon- 
dérante des premiers jours ne doit pas être confondue avec les cir- 
constances saisonnières, qu'il nous importe d'isoler en ce moment. 
Or, comme les naissances varient avec les mois, les plus féconds de 
ces derniers auront nécessairement la plus forte mortalité. A l'exemple 
de Berlillon, nous ferons disparaître cette cause d'erreur en retran- 
chant les décès survenus pendant les premiers mois de la vie; jes 
fluctuations mensuelles de la mortalité pourront dès lors être attribuées 
aux seules influences de la saison. Mais une seconde cause d'erreur 
réside dans Tinégale longueur de chaque mois, ce qui fait que le 
nombre absolu des décès survenus dans lo mois ne donne 
pas la mesure exacte de sa véritable mortalité. On évite cette 
inégalité de la manière suivante : Prenons tous les décès de 
à 1 an survenus dans llannée (sauf pour ceux du premier mois 
de la vie); rapportons-les à 12,000, de façon que la moyenne de 
comparaison soit pour les mois moyens de 1,000 ; nous aurons alors 
une série de douze nombres plus forts ou plus faibles que 1 ,000, 
selon que la mortalité sera plus ou moins élevée que celle du mois 
moyen. 

Nous avons ainsi dressé le tableau ci-dessous. L'influence des sai- 
sons sur la mortalité se traduit donc à Cette de la façon suivante : 

Pour les deux sexes, les mois de juillet, août, juin, septembre, mois 
de fortes chaleurs, correspondent à la grande mortalité. Le mois de 
juin, qui est en France un des plus bénins, est, au contraire, un des 
plus funestes à la population infantile de Cette. La moindre mortalité 
coïncide avec le commencement du printemps, aux mois de mars et 
d'avril. Le mois de janvier avec un petit nombre de décès'se trouve 
entre deux mois à forte mortalité, décembre et février. Les saisons 
intermédiaires entre les mois de chaleur et de froid, le printemps 
(mars, avril, mai) et l'automne (octobre, novembre), sont les moins 
chargés de morts. 
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puis viennent Us mois d'avril et de septembre, remarquables aussi par 
une forte mortalité. Le mois de juin compte trois fois moins de 
décès que celui de février. Pendant la deuxième semaine de vie. Tin- 
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fiuence de février est bien amoindrie. Les mois les plus dangereux 
sont août et janvier ; ceux de mai et de juin sont les moins nui- 
sibles. 

Pour la seconde quinzaine dé la vie, le froid et le chaud des saisons 
se font moins sentir sur la mortalité. La courbe offre peu d'oscilla- 

Au. iê Sôiogr. iilMBil* — Tom va. 14 
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lions. Nous constatons un minimum en octobre^ novembre et àêtem- 
bre, et an maximum en juin et. juillet, août et septembre. Les Icarls 
ne sont pas considérables, mais déjà Faction dé la cbaleur dès mds 
de juin^ juillet^ août« septembre» se manifeste sur la mortalité à h 
place des rigueurs de l'hiver qui sont plus préjudiciables dès les pre- 
miers jouns. Pour les^ deuxième et troisième mois de vie, juillet et 
octobre, ont le maximum de décès, les quatre premiers nras de 
l'année: eu présentent le minimum ; Finfluenca: des saisons ne se 
dégage pas aussi bien (pependant les-pramiëres semâmes. 

Pendant les neuf derniers mois de la première année, de.trok i six 
mois et de six mois à un an, on constate un eerfaîn parallélisma entre 
les maxima et les mininia. Après le troisièmst mini«jnsq[u*aii- sixième, 
les chaleurs de juillet. augmentent Jes décès. 

Pendant les six derniers mois, Tinfluence dô février et de décembre 
réparait^ mais Véiéf dé juin à septembre eit aettenMat accusé par une 
recrudescence de morlalilé. 

Si l'on s*en tient à ces premières données de chiffres absolus, on 
voit de suite^ qae chacun de^s^âges de la; premifaa aanée de la vie 
n'est pas influencè^égalemest gar les saisons^: les premièrest semaines 
ne le sont t pas comme les dernières. 

C'est d'abord le mois de février qui est Id pltrsTedMtaUè pour la 
première semaine*, puis viennent les ehaleursf de» l'été:; qui, menacent 
les derniers mais de 'la première année, mais dont les sévices, déjà 
accusés déis la première semaine (mois d'août), vont loiû^^^^^ ^^ ^^' 
mentant. 

Examinons maintenant plus en détails TactâMT dès^ saison» sur h 
mortalièé du:premier meissettlemeat. 

Dans le tableau suivant, nous avons fait disparaîtrez lis difiicirftés de 
la companaison résultant de Tinégalé répartition dès nâssanceff^ et des 
durées {inigaiesr des mois, et ealeuli à» combien de déeès correspon- 
dent 1 ,000 naissances mensuelles. 
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Tableau des nais^nces et des décès des nouveau-nés (0 à 1 mois) à Cette. 
Mortalité mensuelle de Cette, ûenève, Bordeaux. 



vtm. 



lla&tàttceft; 



Jttivïer.. I,i50 

Févridf....^...; I-OIO 

Mars 1,060 

Avril i,lào 

Mai 910 

Jvm.. ......... 860 

JuiU0t 1^010 

Aoftt 1,080 

Se{>teTnbt6 i,009 

Octobre 951 

Novembre. ••••• 911 

Décembre 1,029 

12,00(1 

Hiver .•••#• •^••« 8,189 

Printemps 3,100 

Été 2,9ip 

AQtonm'e...^... 2^871 

4 mois firoids. . • 4,249 

4 mois chaud».. 3,949 

1 2 



Décte 

dé 

BOSVMIHléf. 



1,099 

1,290 

1,060 

836 

717 

812 

935 

1,385 

1,147 

970 

855 

884 



Nombre proportioiuiel de décès mbniiels réptaBdant 
à 1,000 nalMâiicef cbaqae moU . 



Rtpportt. 

960 

1,277 

991 

741 

788 

96R 

947 

1,283 

1,136 

1,021 

940 

859 



2*foniitBt 

12,000 déeès 

annoali. 

963 

1,277 

1,001 

747 

796 

966 

966 

1,295 

1,146 

1,029 

948 

865 



2* id. 
Genèiré.' 

1,393 

1,182 

1,295 

991 

788 

805 

764 

663 

813 

847 

1,077 

1,»» 



12,000 

3.273 
2,603 
3,152 
2,972 



11,896 

1,026 

839 

1.072 

1,035 



12,000 

3,096 
2,534 
3,239 
3,129 



12,000 

3,960 
3,090 
2,235 
2,725 



Srid.. 
BoniMEiix. 

1,122 

1,320 

1,028 

824 

808 

730 

1.140 

1,070 

1,024 



935 
1,115 



12,000 

3,567 
2,760 
2,910 
2,848 



4.32à 

4,299 

3 



1,017 
i,€68 

4 



6 



Oa voit que, pour la ville de Cette, les différences mensuelles de la 
mortalité pour le premier mois de vie sont assez tranchées. Très 
forte en février (1'® semaine de vie) et en août (pendant tout le 1*' 
mois de vie), elle est à son minimum en avril et mai. 

En résumé, c'est le mois de février qui est le plus redoutable pen- 
dant la preiriére semaine de vie, son action diminue pendant les trois 
semaines suivantes ; à partir du troisième jusqu'au douzième mois 
cette action semble se rétablir. Après le mois de février, c'est le mois 
d'août qui présente la plus forte mortalité pendant la première et la 
deuxième semaine de la vie ; son influence décroit, remplacée par celle 
du mois de juillet de 15 jours à 3 mois. Les chaleurs de l'été et du 
commencement de Tautomne, très sensibles pendant le premier mois, 
accentuent davantage leur fâcheuse influence pendant les derniers 
mois de la première année. 
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D'après H. Boachardat (Académie de médecine, août 1880), la mor- 
talité des mois de cbalemr serait dae en partie à ce que le lail dooiié 
aux enfants artificiellement allaités s*aigrit plus vite pendant Tété 
que pendant Thiver. La plupart de nos résultats statistiques, dédoils 
i la vérité d*un petit nombre d'observations, n*en confirment pas 
moins les conclusions des auteurs qui se sont livrés à des recherches 
analogues. Les mêmes faits ont été constatés sur une plus grande 
échelle en Autriche, en Hollande, en Italie et en Suéde. M. Lombard 
les a observée à Genève, mais avec quelques variantes pour le premier 
mois, comme le prouve la colonne 6 du tableau précédent. M. Mar- 
misse a relevé des influences analogues pour la ville de Bordeaux. Les 
documents rassemblés par ces deux derniers médecins ont été mis en 
œuvre selon les procédés démographiques par H. BertiUon et lui ont 
fourni les résultats exprimés dans les colonnes 6 et 7 pour le premier 
mois de la vie. 

On peut voir, en comparant les trois dernières colonnes, que les 
valeurs obtenues pour la ville de Cette concordent avec les données de 
Bordeaux dont elles se rapprochent plus que de celle de Genève. 
L'influence nocive des froids de l'hiver est plus prononcée à Genève et 
à Bordeaux qu'à Cette, mais celle de Télé et dû commencement de 
Tautomne se fait plus sentir à Celte que dans les deux autres villes. 

Des recherches de M. Lombard, de Genève, il résulte que l'influence 
nuisible des abaissements du thermomètre sur les premières semaines 
de Texistence est plus prononcée dans les climats méridionaux que 
dans les régions septentrionales, ^nalgré Tintensité plus grande du 
froid des derniers. 

Cette influence est manifeste en Italie et surtout dans Tltalie orien- 
tale, sur les côtes de l'Adriatique dont les conditions telluriques et 
climatériques ont de si nombreuses analogies avec celles des côtes du 
Languedoc et de la Provence. 

Nous avons constaté un fait que M. Maher, ex directeur du service 
de santé de marine, a observé en partie à Rochefort (1) : c est par- 
ticulièrement dans la première semaine, mais moins dans la seconde, 
que le froid parait préjudiciable aux nouveau-nés. 

1. Maher. StatUtique médicale de Rochefort^ 1874. 
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Principales données m^mériques sur les naissances et sur les décès 

de la première année. 



LÉGinms. iLUftoixims. 

Garçons. Filles. 2 sexes. Garç. Pilles. 2s«e8. 

Naisnnees vivantes... 6,134 5,855 11,989 220 284 454 

Faux mort-nés 68.5 53.5 117 4 5 9 

Naissances vivantes avec 

les faux mort-nés.... 6,197.5 5,908.5 12,106 224 239 
Décès 1'* semaine anos 

addition de fiam mort- 
nés 146 96 242 12 8 20 

Décès 1** semaine avec 

faux mort-nés 209.5 149.5 850 16 13 29 

Rapport de mortalité de 

lal**semaine 23.6 16.3 20 54 34 44 

Même rapport avec les 

faux mort-nés ,,. 33.7 25 50 71 58 61 

Sorvivants de la 1** se- 
maine avec correct, de 

faux mort-nés 5,988 5,759 11,747 208 226 484 

Décès de la 2* semaine. 87 70 157 11 6 17 

Rapport de mortalité.. 14 12 13 53 37 40 

Survivants au 15* jour. 5,901 5,689 11,600 197 220 317 
Décè8del5Joarsà1mois 63 86 149 6 9 15 

Rapport de mortalité • 

D/S»de15J.àlmois. 10.5 15 13 80 «1 71 
Pour la semaine moyen- 
ne, 2* et 3- 5.2 7.5 6.5 15.5 20.5 18 

Décès du 1** mois sans 

addit. de ^ mort-nés. 206 252 548 29 23 62 

Décès plus ^ mort^nés. 859.5 805.5 665 33 28 61.5 
Rapport de mortalité 

D/SOàlmoU 48 48 45 ^1 98 114 

Rapport de mortalité 

D/SO-hfaux mort-nés. 67 51 54 148 il8 180 

Survivante à 1 mois.... 5,7tl.5 5,549.5 11,824. 187 906 893 
Décès de 146 mois.... 287 321 606 21 13 34 

Rapport de mortalité de 

146 mois 4<) 57 58 112 62 86 

Rapport de mortalité da 

mois moyen 10 10.14 10.06 22.5 12.5 17 

Survivante à 6 mois.... 5,487.5 5,228.5 10.716 166 193 359 
Décès de 6 mois à 1 an. 405 812 717 18 16 84 

Rapport de mortaUté... 73 60 67 108 83 94 

Pour le mois moyen. 

Rapport 12 10 11 19 14 16 

Décès de 1 J. à 1 an sans 

additde&uxmort-nés 1,068 885 1,978 68 68 110 

Décès de 1 J. à 1 an avec 

addit.de faux mort-nés 11,517 988.5 2,090 72 57 129.5 

Naissances sans addition 

de faux mort-nés.... 6,134 5,855 11,989 220 234 454 
Naissances avec les faux 

mort-nés 6,197 5,808 12,106 224 239 463 

Rapport de mortalité 

sans correction 175 151 164 309 222 264 

Rapport de mortalité 

avec correction 185 161 172 821 239 279 

Mois moyen sans correct. 14.6 12.5 13.6 25.7 18JI 28 

id. aveooornct. 15.4 13.4 14.3 26.75 30 23.2 



Ensemble. 



Garçons. Filles. 2 »ei9S. 

6,364 6,069 12,443 
68 58 126 



468 6,423 6,147 12,569 



158 


104 


262 


226 


162 


888 


24 


17 


21 


35 


26 


SI 


6,296 
98 
16 

6,098 
69 


5,965 

le 

12.8 
5,909 
95 


12,181 

174 

14 

1.207 

164 


11 


16 


13.5 


5.5 


8 


6.75 


825 
892.8 


275 
833.7 


603 
726 


51 


45 


48 


62 

8f',961 

306 


54 

5,756 

334 


57 

11,717 

642 


51 


67 


54 


10 

5,653 

423 

74 


10.14 
5,422 
828 
60 


10.8 
11,075 
751 

67 


12 


10 


11 


1,156 


937 


8,003 


1,223.9 


995.7 


2,219 


6,354 


6,089 


12.443 


6,441 


6,147 


12,569 


182 


153 


160 


189 
15 
15.7 


m 

1S.5 
13.5 


176 
13.3 
14.6 
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DUermination de la mortalité des premiers temps de la vie. Pro- 
babilité de mort des premières semaines. 
Dénombrement par a^f , sexe^ état civile des décès de la première 
année survenus à Cette en quinze anSy 1863-1877. 







LéfilhMi 




i 


Naâweifl. 






EuAble. 


Af« 


GtiçoM. V&lltt. 


2aam. 


GarcoM. FUks. Sfoet. 


Gvcou. 


raies. 


• 

2saeft 


i 7 jonrt. 


146 


96 


243 


12 


8 


20 


158 


104 


9» 


8 i 15 jours. 


87 


70 


157 


11 


6 


17 


96 


76 


174 


^5 j. i 1 mois 


63 


86 


li9 


6 


9 


15 


69 


9Ç 


1«* 


1 i 6 mois • 


2»7 


321 


606 


21 


13 


34 


308 


331 


ea 


6 à 12 mois . 

• 


405 


312 


717 


18 


16 


34 


423 


328 


75f 


Oi^an 


988 


885 


1,873 


68 


32 


120 


1,066 


937 


±m 


1 — 3 mois. • 


163 


132 


395 


12 


9 


21 


Nos eo«|Kis Iti ansta 


3^ mois. • 


181 


154 


335 


8 


2 


10 


1874-iSI6 





Lies principaux résultats des calculs précédeats août ;nassenpJilés 
dans le tableau ci-dessous, tracé sur le tableau analogue dressé pef 
H. Berlillon et publié à la pag;e 30 de son rapport sur THygièiie du 
nouvea^u-né (Paris, 4878. Exposit. du Trocadéro). 

En parcourant avec attention le tableau ci-dessus, le lecteur y aper- 
cevra une foute de renseignements qu'il nous est impossible de décrire 
avec plus de concision, mais, sans en vouloir ikire une analyse coiyiT 
p^éte, ppus en extrairons et mettrons en lumière les résj4lt^l3 les p^uç 
importants. 

Influence combinée de Vâge et de Vétal civil sur la riiortalilé fie l^ 

première année de vie. 

Nous connaissons déjà Tinfluence véritablement sinistre de l'iliégi- 
tiroité sur la quantité des mort-nés. Elle double leur nombre propor^ 
tionnel. 

Cette influence délétère se poursuit en saggravant pepdaat ia 
première semaine et la première année de la vie. 

Sur %&i décès, nojiis trouvons 20 enfants paturels çt 242 légitixq^s 
morts pendant les sept premiers joi;rs. Le opeflicient de jmortalité es| 
donc de 61 poiir 1,000 pour les enfants naturels et de 29 pour 1,000 
pour les enfants légitimes ; nous comprenons dans ce çalpul laddiniaQ 
des faux mort-nés. 

Le coeflGcient de la mortalité illégitime est plus du double de celai 
de la lonrtalité légitime, et la différence est encore ici plus grande 
qu'en ^çfi qui ({pncerfle la ïport«iatf|liV§. 
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Pendant la première semaine la santé des enfants naturels périclite 
deux fois plus que celle des enfants légitimes. 

Ija mortalité de ces derniers étant 100, celle des petits bâtards 
devient 210 et les dangers ne font que croître. 

En effet, pendant la deuxième semaine de vie, sur 174 décès d'en- 
fants Agés de 8 à 15 jours, on trouve 157 légitimes et 17 naturels. 

La dime mortuaire est pour les premiers de 13 et de 40 pour les 
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féconds oo bien 100 : 308. Au fur et à mesure que reniant s'afaaee 
dans la vie, chaque jour devrait lui apporter des chances plus noa- 
breuses de vivre. Mais il existe une grande différence entre les pro- 
babilités gagnées par Tenfant entouré des soins d'une famille, et cdies 
qui restent au petit malheureux dont le père a fait, comme on Ta dit, 
banqueroute à la paternité. 

Tandis que le premier gagne 223 chances de vie, le second n*ea 
acquiert que 120. Le premier est menacé de mort d'nn côté, le se- 
cond Test par plus de trois côtés à la fois. Ce danger persiste encore 
pendant la deuxième et la troisième semaine, mais Taggravalion, après 
avoir atteint son apogée, semble décroître, d'une manière insensible 
il est vrai, puisqu'elle se maintient un peu au-dessous da triple. 

C'est surtout pendant la deuxième semaine de la vieqoe Técart entre 
la mortalité légitime et illégitime est Irappant. Celle de l'enfant légitime 
est moins élevée à la deuxième semaine qu'à la première ; ainsi que 
dans les deux suivantes, elle décroît. Celle de Tenfant naturd décroit 
aussi, mais dans une proportioh bien plus faible. L'ill^timité ap- 
porte les plus grands dangers de mort à l'âge où le noavean-né ré- 
clame le pluç de soins. Hais ces so^ns lui font défaut soit par insou- 
ciance, soit par pénurie, soit par un calcul coupable. Passé le pre- 
mier mois, la mortalité illégitime n'est pas aussi forte, ce qui ne 
saurait nous surprendre, puisque les créatures les plus Caibles ont 
payé leur tribut dès les premiers jours, et par cette nouvelle sélectioB 
les plus forts seuls surrivent et témoignent d'un certain degré de ré- 
sistance qui, malgré tout, ne parvient pas à celui des enfants légiti- 
mes. Pendant cbacon des six derniers mois de l'année, U y a i 1 en- 
fonts légitimes qui succombent pour 16 entants naturels. En résumé 
rillégitiniité exerce à Cette la même influence que dans le reste de 
la France, ainsi que le démontre le tableau suivant : 

CM^jNunsison die la moriaUié dés ea/onls UffiUmes €f da iUéjfiiimcs. 

La wMrttMié daUjfiiimis éiani supposée tOP, 
qmMê est dans te m^^ncs comtiikms la tnortaUié des iUéfiiùmes T 
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Pendant la 1^ et la 2® semaine, les dangers sont plus grands à Cette 
que dans les autres villes pour les enrants naturels. 

Pour la première année dans son ensemble, leur mortalité est un 
peu moins élevée que dans les villes françaises et deux fois moins 
que dans les campagnes. Donc les enfants résistent mieux en géné- 
ral à Celte à la mauvaise influence de leur état social. Est-ce parce 
qu^ils y sont l'objet de meilleurs soins ? Ce n'est pas le vrai motif. Il 
n*y a là qu'une compensation sur le tribut que prélève la mortinata- 
lité. Nous savons en effet que le nombre des enfants mort-nés est 
très-élevé à Cette, de plus que la proportion des mort-nés illégitimes 
y est encore plus élevée que dans le reste de la France, mais en revan- 
che il meurt moins d'enfants vivants à Cette, et l'illégitimité ne parait 
pas faire augmenter si fortement le nombre des décès^ On peut donc 
conclure que la même quantité de conceptions arrivées à terme ont 
pour résultat de fournir un plus grand nombre de mort-nés, mais en 
compensation un restant de naissances plus vivaces. 

Les accouchements paraissent être plus dangereux pour les enfants, 
puisque un grand nombre succombe à ce moment, et le petit nombre 
des élus de la terre qui ont pu franchir sains et saufs cette rude 
épreuve ont apporté une force de résistance qu'ils conservent pendant 
la première année de la vie. 

A quoi peut-on attribuer cette curieuse particularité que nous ré- 
vèle la statistique ? Si les femmes de Cette sont moins bien disposées 
que les autres mères françaises en général à donner le jour à des 
enfants vivants, seraient-elles entachées dans leur ensemble de quel- 
ques vices de conformation ? Nous né* le pensons pas, car la scrofule, 
le rachitisme, l'ostéomalacie sont rares dans la population Cettoise, 
et Ton peut ajouter que les femmes de Cette ne sont point mai faites 
en général. 

Mais leurs fonctions physiologiques et celles de la gestation sont 
plus délicates. Cela tient, diaprés la statistique, à ce qu'elles se marient 
jeunes, parce qu'elles sont nubiles de bonne heure. Avant vingt ans, 
on trouve plus de jeunes filles mariées à Cette qu'en France et dans 
les autres nations européennes en général. Or les mariages trop hâtifs 
ne produisent pas ordinairement les plus beaux rejetons ; ils sont 
plus fertiles en avortemenls et en mort- nés. 

Mortalité de 1 à 5 ans. 
Si pendant la première année les enfants à Cette ne paient pas 
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la oiort «n tribal plus lourd que les autres petits Français eu même 
âge pris dans leur ensemble, ils ne conservent pas cette inaoMiaîlé 
relative pendant les quatre années suivantes. A Tâge de 1 à 5 aos, à 
eetle époque on ils présentent réunies toutes les grâces de reofaBee, 
les décès soin deux fois plus nombreux i Cette que dans les aatres 
régions de notre pays. 

Les trois derniers reeensements ont donné une population moyeuae 
de I9O99 garçons et de 1,019 filles de 1 i 5 ans, et une moyemie 
annuelle àe décès de 104 garçons et de 90 filles. La mortalité est donc 
de 05 décès pour 1 ,000 garçons de 1 an à 5 ans, et de 88 pour 1 ,000 
filles, ou dans leur ensemble 92 pour 1,000. Telle est la mortalité 
moyenne. Si nous cherchons la probabilité mathématique de mort, 
il faut: 

Comparer le nombre de décès survenus, année moyenne, de 1 à 5 
ans, au nombre des survivants à 1 an jusqu'à 5 (année moyenne 
aussi). Soit donc V27 naissances annuelles et 133 décès. Il reste 
après un nn 694x4 = 2,776. Ces !2,77G donnent 194 décès. Donc 
9,776: 1,000:: 194: 69. Il y a donc annuellement 69 décès sur 1,000 
survivants de 1 an à 5 ans, ce qui constitue une proportion énorme. 

Les difficultés d'un recensement exact des enfants de 1 à 5 ans 
nous font préférer le calcul des survivants de 1 à 5 ans, basé sur le 
chiffre des naissances et des décès dont le relevé offre toujours une 
plus grande rigueur. Quel que soit le chiffre auquel on s*arrête, on 
trouve & Cette une mortalité excessive et une probabilité mathémati- 
que de mort véritablement écrasante pour les enfants âgés de 1 à 
5 ans. La mortalité des enfants de la région méditerranéenne est du 
reste plus élevée que celle des départements des autres contrées de 
France. 

Influence des saisons sur la mortalité de i àH ans. 

Nous connaissons cette influence sur la mortalité de la première 
année. Les Ynémes principes nous ont guidé dans la recherche de la 
même influence sur les décès des quatre années suivantes. 

De 1 à 5, ans l'efiet des saisons est le même que dans les 1 1 derniers 
mois de la première année. On y retrouve le mauvais effet des fortes 
chaleurs de juillet et août. Le maximum de mortalité pour les enfants 
de 1 à 5 ans se montre un mois plutôt à Cette que dans les villes de 
France prises dans leur ensemble et deux mofs plutôt que dans nos 

camp^wa. 
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Juillet à Cette (149), août dans les villes françaises (143) et septem- 
bre dans les campagnes (iâ7) sont les mois qui voient rpourir le plus 
d'enfants de 1 à 5 ans, et cela dans le rappor^des chiffres placés çntre 
psirontlièse à 100 qui indique le imois de .gravité iQpyenne, 

Tableau indiquant la mortalité à chaque mois. 

Janvier 958 

Février 911 

Mars 1.093 

Avril, ..... 870 

Mai 855 

Juin 1.010 



Causes patfiologiques i^s (llécis enfantins de 1 jour à 8 ans. 

Nous avons à examiner quelles sont les maladies les plus meurtrières 
pour Tenlance et à dégager, s'il est possible, les causes de ces Doala- 
dies. Nous ne pouvons entrer ici dans les développemenls que ccun- 
porterait un sujet ausaî vaste, ce serait une étude complète de la 
pathologie de Tenfance. Quelques aperçus généraui: suffiront pour 
indiquer les points les plus vulnérables de la vie de Tenfant, et moa^ 
trer les précautions hygiéniques dont il faut entourer la faiblesse d*u9 
être qui, seul entre tous, est déposé sur la tei're nu et sans défense. 
A peine l'enfant a-t-il vu le jour que ses organes s*accommodeni à do^ 
fonctions toutes nouvelles. 

Le système cardio-respiratoire d*une part, l'appareil digestif d'autre 
part concourent avec une rapidité relativement plus considérable qu*4 
toute autre époque à entretenir ce flambeau encore vacillant de la 
vie. U en résulte une extrême susceptibilité de ces ibniCtioQS et um 
impressionnabilité fort grande aux agents extérieurs. Une alimentai- 
tion insuffisante ou altérée détermrbe bientôt ces accidents intestinaux 
qui amènent une rapide inanition et ce marasme dont les symptômes 
cliniques sont si bien décrite par M. Parrot sous le nom d'atbrepsie 
ne tarde pas à amener la mort. La moindre variation atmosphérique 
retentit sur la muqueui^e respiratoire et sur la surface cutanée, Elle 
fait naître sur les muqueuses un coryza quelquefois mortel ou une 
broncho-pneumonie qui devient brusquement suffocante. 

Le tableau suivant, extrait, du relevé des causes de la mortalité 
générale fuit à la mairie de Cette pendant las quinze dernière/s années 

pour Isa efifa]|t3 de à & an3 mw permet d'établir pour h» d«ux mmp 
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pris nsemble oa féparémeot la part qoi rerieiit i chacaoe des gran- 
des dasses de maladies dans les causes de la mort. 

Les cbinires de ce lableaa n'ont qu'une râleur toute relatire, desti- 
née à bire connaître la Tréqnence habituelle des neuf classes de mala- 
dies chez les enfants de la fille de Cette : 

I* Fiirres continues 56 42 98 

r » éruptitres 396 36i 758 

3« Maladies Tirulentes 3 8 10 

4« Maladies du cenreau 190 183 373 

5* Maladies respiratoires 438 SiO 638 

6« » digestires 466 503 968 

T 9 tyst. nerveux 96 70 966 

8* 9 de circulation 68 14 83 

9* 9 lymphatiques 66 30 98 

Total... 3,188 

Sur 3,iK8 décès dont les causes ont été relevées, on en trouve 968, 
près du tiers, dus aux affections des voies dîgestives. Qui ne reconnaît 
ici, à côté de la susceptibilité de l'appareil intestinal, Timportance d*une 
bonne alimentation donnée à l'entant d'abord par un allaitement au- 
tant que possible maternel, et les dangers qui résultent des abus qui 
se commettent tous lesjours dans les divers genres de nourriture ? 

Les affection? désignées sous le nom de fièvres érup^ives sont très 
nombreuses et démontrent Timpressionnabilité non pas seulement de la 
surface cutanée et du réseau c^ipillaire sous-dermique, mais de tous les 
systèmes en général; I9 plus grand nombre de décès de cette catégorie 
est dû à la rougeole, qu! n'est pas d'une gravité immédiate par elle- 
même et au début ; son danger réside surtout dans les complications 
cardio-pulmonaires consécutives. Au-dessous d*un an, elle parait frap- 
per rarement les jeunes enfants ; ce n*est qu'au delà de cet âge et dans 
la seconde enfance, alors que le rassemblement dans les écoles, ou 
dans d'autres lieux de réunion, augmente les chances de la contagion, 
que la rougeole se montre de préférence. 

Après les fièvres èruptives^ les maladies des voies respiratoires, sur- 
tout la broncbo- pneumonie, font le plus de victimes, puis viennent 
les maladies du cerveau, parmi lesquelles la méningite tient la plus 
grande place. 

En dehors des influences pathologiques et climatériques, qu'il n'est 
pas en notre pouvoir de modifier dans toute leur étendue, d'autres 
moyens, s'offrent à nous pour amoindrir la mortalité des jeunes en* 
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fants. Du reste les hygiénistes, comme les philosophes moralistes, ont 
appelé depuis longtemps Tattention sur ce point. C'est à notre pays 
surtout, dont la fécondité est d'ailleurs si faible, alors que tous les 
grands États qui l'entourent voient leur population grandir rapide- 
ment, que s'adresse la majeure partie de leurs incessants appels 
comme de leurs reproches. 

La voix si autorisée de M. Bertillon nous dit que nous perdons cha- 
que année 45,000 enfants par nôtre faute, tandis que le nombre de 
nos naissances diminue et que l'accroissement de notre nation n'est 
que le tiers, le quart ou même le cinquième de celui des Anglais et 
des Allemands. 

On ne peut contester qu'un pareil fait ne constitue un péril grave 
pour notre grandeur comme pour notre rôle politique à venir. 

Jusqu'à présent trois moyens principaux ont été signalés pour com- 
battre l'excessive mortalité de nos jeunes enfants, et à eux seuls ces 
trois moyens en résument un grand nombre d'autres : 

Propager autant que possible les principes de Thygiéne sur l'éle- 
vage des nourrissons et sur les bons efTets de l'allaitement maternel. 
Malgré les touchantes paroles des mornlistes qui, depuis Plutarque jus- 
qu'à Rousseau, ont exhorté les mères à nourrir, on rencontre souvent 
un certain nombre de femmes qui, bien que capables de fournir pen- 
dant la grossesse les éléments suffisants pour la nutrition du fœtus, ne 
peuvent le nourrir de leur lait après la naissance. C'est alors qu'un 
allaitement mixte bien surveillé et bien entendu peut rendre de grands 
services. 

Hais quand la mère peut nourrir, l'allaitement maternel vaut tou- 
jours incontestablement mieux que l'allaitement mercenaire. De tout 
temps, le premier a été vanté et le second condamné. L'industrie des 
nourrices est une œuvre antisociale. Cette profession était considérée 
comme une sorte de prostitution par les anciens Romains. Plus tard 
la corruption envahit les mœurs, les nourrices furent choisies parmi 
les esclaves. L'on sait que de nos jours, en France, cette industrie a 
les conséquences les plus déplorables. Il n'y a qu'une impérieuse né- 
cessité qui puisse forcer une mère à se priver du soin de nourrir son 
enfant. N'est-ce pas une honte pour notre pays que de voir certaines 
nations voisines, l'Angleterre notamment, se pourvoir en France d'un 
grand nombre de nourrices? Que les mères le sachent bien, le défaut 
d'allaitement leur est souvent tout aussi préjudiciable qu'à l'enfant. 
Rien ne ramène mieux l'utérus à son état normal, a dit Scanzoni, que 
l'établissement régulier de la sécrétion lactée ; et tous les praticiens 
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avm ^PK let nuhdies otérines alleciat de préCSr«Dee les fenii 
9» a'oot pas Donrri. 

Si la nmlalilé des enfimls est si grande dafl s les classes peu âisis 
de U sodélé, cela tient en grande partie â Tigiioniice des i^esls 
fAv éiéneotaiits de lliygiéne. An fîir el i mesure que Ilnstraeiiofl « 
réjond, soosTOTons la Tîe s'aocroitre el les maladies ainsi qtte b 
flK^rtalité diminner. 

3ûîas savons d'ailleurs ;i) que dans la fille de Celle les femmes, pris» 
ea général sonl plus ignorantes que dans le reste de la Fraince, tilhs 
et campagnes comprises. Ignorance des mères, mortaiilé énorme des 
petits entants : on ne peut s empédier de voir dans celle coincidence 
une relation de cause à effet. Enfin la moralité d*une population, en 
diminuant le nombre des unions illégitimes, en resserranl les liens de 
bfflille, en entretenant dans Tesprit el le cœur des fiUes-mèresf les 
vrais principes du bien, ne peut avoir qu'une influence 1res heoreoft 
sur la diminution de la mortalité des eniants. 

n ne nous reste plus qu'à résumer les prindpalos conclùsîens qoi 
découlent de nos relevés numériques : 

i^Sur une population moyenne de 26,000 habitants, il y a eu eflfS 
ans 12,569 naissances et 10,981 décès dont 4,890, presque la moitié, 
ont été fournis par des enfants de 1 jour à 5 ans. Les derniers se 
subdivisent en 1,99S décès de la première année, et 3,897 pour les 
quatre années suivantes. 

Deux enfants sur 5 succombent avant letir cinquième année, taudis 
qu'en France il n'y en a que 2 sur 6. Deux sur 8 arrivent à l'âge de 
5 ans en France ; 3 sur 5 y arrivent seulement à Cette. 

2* Mort-nés.— Il y a un grand nombre de mort-dés, 48.8 sûr 1,0M 
naissances ; sur 20 enfanls venus au monde, il y en a t à p'e?u pfêff né 
sans vie. 

La proportion est un peu plus forte que pour le rfestô dô là Fr^My 
où Ton trouve, pour i ,000 naissances^ 34,4 mort-Bféâ eu lwd-1867, 
45 en 1870 el 46.5 en 1871. 

Celle proportion va en augmentant. Il y a pourtatft moins de moW- 
nés à Cette que dans les grandes villes d'Europe. 

3^ On trouve partout un plus grand nombre de garçons nAort-tfé3 
que de filles. Cette différence existe aussi à Cette, mais môiûs pro- 
noncée que partout ailleurs. 

i. Voir : La villes de Cette et sa population. L. Amal. Moatpeliier 1884, 6t 
Bulletin de la Sœiili languedi^oienne de géographie^ 1883-4884. 
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i^ Influence de l'état dviL 

Lorsqu^en France il naît 9 enfants naturels mort-nés, il en vient 
40, un de plus, à Cette. 

Dans toute la France et à pins, forte raison à Cette le» nkauvaises ccm- 
ditions inhérentes aux unions illégales et à Tétat de la fille-mèr» 
sont deux fois plus meurtrières pour le fœtus à terme et le nouveau-né 
que ces influences prises dans le mariage. 

5"* Influence du sexe et de Vétat civil. 

Ett exprimant par 100 Taggravaftion de la mortinatanté subie par 
les garçons naturels, celle subie par les filles illégitimes est de 130» 
aggravation plus considérable qu'en France oîi ebe nW que de 117. 

Si un garçon naturel a 100 chances de naître mort-né, une petite 
fille naturelle en a 130 à Cette et 117 en France. 

6® Influence des grossesses multiples. 

La proportion des mort-nés étant ordinairement triplés àànf ]m 
grossesses doubles, ce rapport n*est que deux fcH» et demi phis eosii^ 
dérable à Cette. 

7^ Influence des mois et des saisons. 

Les mois qui voient le moins de mort-nés sont : mars, mai, septem- 
bre. Ceux qui présentent la plus forte morlinatalité sont : juillet et jirin 
qui en France comptent au contraire très peu de morl^aé». 

Les oonceptions de l'hiver deanent à Cette beaucoup plus de mert-« 
nés que cellee de Tété. 

8* Mortalité de la première année. 

Si Ton prend le simple rapport de mortalité, on constate à Cette une 
mortalité plus élevée. 

La vraie probabilité de mort dans les premières années pour les en- 
fants qui naissent à Cette est aussi considérable, ptfisqu'imnoaveau^né 
a 160 chances sur 1,000 de mourir dans Tannée de sa naissance, et- 
Cette perd to«s les ans 1 sur 6 des entanls qu'elle voit naître. 

Mais cette probabilité de mort est moins élevée que dant le reste de: 
la France, dans le rapport de 160 à 179. 



224 DB LA MORfALItÂ DES BNFAfftS DANS LA ViLLS f>B CBTTS 

Néanmoins un enrant qui naît à Cette a moins de chance qu'on oe* 

tégénaire d'y vivre un an. 

9^ Influence des années. 

Les années les plus funestes ont été 1865 (choléra) et 1870 et 187i ; 
ces deux dernières ont été aussi meurtrières que les trois soiYantes. 

iO"* Influence du sexe. 

Les causes qui font succomber 6 garçons n'entraînent la mort que 
de 5 petites filles. Le département de l'Hérault et la ville de Cette pré- 
sentent une difiérence remarquable au préjudice des petits garçons. 

11® Influence des mais et des saisons. 

Celte influence est variable selon les mois d*ftge et les saisons. Sauf 
pendant la deuxième semaine de vie, le mois de février où Ton note 
souvent à Cette les extrêmes minima de la température est on des plus 
meurtriers. Les saisons intermédiaires aux grandes chaleurs et aux 
froids excessifs, le printemps et l'automne, sont particulièrement béni- 
gnes. Ces résultats concordent avec les conclusions obtenues à la suite 
des recherches analogues poursuivies dans les autres collectivités 
(Bordeaux» Genève, Rochefort, Lombardie, Autriche). 

12® Influence combinée de loge et de Vétat civil 

Pendant la 1^ semaine, la santé des enfants naturels péricUte deux 
fois plus que celle des enfants légitimes. Pendant la 2^ semaine, ce 
danger est au maximum. Passé le 1^ mois, la difiérence de la mor- 
talité n'est pas aussi forte. Pendant chacun des 6 derniers mois de la 
!'<> année, il y a 11 enfants légitimes qui succombent pour 16 natu- 
rels. 

1 3® Différence de la mortalité des enfants légitimes et illégitimes à 

Cette 

Pour la 1'* année, la mortalité des enfants légitimes étant sup- 
posée fixe à 100, la mortalité comparée des enfants illégitimes est un 
peu moins élevée à Cette que dans les autres villes de France et deux 
lus moins que dans les campagnes. Les enfants naturels résistent 
lieux en général à Cette à la mauvaise influence de leur état social. 
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Celle a plus de morls-nés el iiioiiis de décès de la V^ année que ie 
resle de la France. Les accouchements y sont plus dangereux pour 
l'enfant, ce que nous pouvons attribuer au grand nombre d'unions 
précoces pour les femmes. Ceux qui n'ont pas succombé à l'accouche- 
ment vivent un peu mieux pendant la 1''" aimée. Pourtant la différence 
n*est pas bien grande. La mortalité n est qu'un peu moins élevée que 
dans le reste de la France, dans le rapport de 169 : 479. 

14"* Mortalilc de 1 à 5 ans. 

En revanche la morlalilé de 1 & 5 ans est très élevée, plus élevée 
que dans le reste de noire pays. 

La probabilité maibémalique de mort pour les enfants, Agés de 1 à 
5 ans, étant de 32 en France elle monte à GO à Celte. 

15** Influence des saisons. 

Cette influence est la rncme que celle qui est exercée sur les 1 1 der- 
niers mois de la 1*^" année. Elle se (ait sentir par le danger des fortes 
chaleurs de juillet et d'août. 

16'' Les causes pathologiques de la mortalité sont nombreuses. Les 
maladies les plus meurtrières sont, par ordre décroissant de fré- 
quence : maladies digeslives, fièvres érupiives, maladies des organes 
respiraloiros, maladies du cerveau et du syslème nerveux. 

17*» Les meilleures mesures jjénèrales à prendre pour protéger la 
vie de l'enfant nous paraissent cire contenues dans rallailemenl nata« 
rel, aussi fréquent que possible, et le relèvement de Tinstruction el 
de la moralité, surtout dans les classes les moins aisées. 
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EXPOSÉ DE LA NOMENCLATURE DES NUANCES DE L'ŒIL 

Telle q[a'elle est adoptée par le seirice d'identification an dépôt de la 
Préfectnre de Police de Paris et dans le service pénitentiaire de France 

Par Alpltonse BERTIIiIiOlV 

I. — Arbitraire cl confusion des dénominations actuelles. — Il y a 
peu de caractères en anlhropologie qui aient autant d'importance 
que la couleur des yeux, notamment pour l'étude des races euro- 
péennes. 

Qui ne sait, par exemple que les Germains du type pur ont les 
yeux bleus et les Espagnols les yeux marron loncé {vulgo, bruns ou 
noirs). — C'est le type brun opposé au type blond. 

Le rapport numérique de deux nuances d'yeux peut, dans bien des 
cas, exprimer la proportion de deux types ethniques dans une même 
population. 

Mais c'est en France, formée mi-partie de blonds et mi-partie de 
bruns, que le mélange semble atteindre son maximum. 

Aussi n*y a-til pas d'élément qui dans la figure d'un Français pré- 
sente autant de variété que la couleur de l'œil et, toute question scien- 
tifique mise de côté, ce caractère devait forcément Taire partie du si- 
gnalement anthropométrique en usage dans les prisons, tel que nous 
l'avons exposé dans la Revue politique et littéraire (2) et tel que nous 
avons eu le plaisir de le voir adopté à la préfecture de police, par 
M. Camescasse, et à l'Administration pénitentiaire, par M. Ilcrbette, 
le directeur actuel (3). 

1. Une partie du présent article a paru concarrement dans la Rtvue scientifique 
{Revue rose) (n» du 18 juillet 1885). 

2. N» du 28 avril 1883. Voir aussi les annales de Démographie^ 1881 et 1882. 

3. M. Henri de Parville a rendu compte de cette mélhode en ces termes dans 
la Revue des sciences du « Journal officiel ». 

c Signalons une application pratique de l'Anthropométrie. Il s'agit d'un pro* 
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Malheureusement dès nos premiers essais, nous rencontrâmes dans 
les procédés de notalion, scientifiques ou populaires, de la couleur de 

c cédé d'identification permettant de letrouver le nom d*un récidiviste au moyen 
c de son seul signalement photographique et anthropométrique. 

c Lorsqu'un individu qui a déjà subi une ou plusieurs condamnations est 
c arrêté pour un nouveau délit, il a tout intérêt à cacher son nom véritable, 
f dette dissimulation d'identité est si fréquente, parait-il, que les gardiens des 
f prisons de Paris reconnaissent très souvent parmi les c entrants i d'anciens 
c détenus condamnés antérieurement sous d'autres noms, et en dénoncent jus- 
c qu'à six par jour. Pour éluder ces fraudes, la police fait photographier tous les 
c condamnés ; mais ce moyen n'a pas tardé à devenir illusoire, car en cinq 
< années 50.000 cartes ont été réunies, et il est devenu presque impossible de 
c chercher avec succès le portrait d'un individu dans cette immense collection. » 

t M. Alph. Bertillon a eu l'idée de rendre les recherches méthodiques et de 
c faciliter les comparaisons en rangeant les photographies par groupes bien dé- 
c terminés. Il partage d'abord toutes les photographies par collections d'individus 
c de même taille, de 5 en 5 centimètres. On sait, étant donné un récidiviste, 
c dans quel groupe aller chercher son portrait. Puis, ce groupe, qui est constitué 
a encore par plusieurs milliers d'images, est subdivisé lui-môme par groupes 
c secondaires fondés sur la longueur des pieds, par exemple. Ce nouveau groupe 
f est partagé encore en d'autres groupes fondés sur la couleur des yeux, la lon- 
« gueur de la tête, etc. On finit ainsi par obtenir en définitive, des collections 
c d'une centaine de photographies que l'on peut examiner rapidement. Le réci- 
a diviste est vite retrouvé. La méthode est simple et semble pratique. Elle ren- 
c dra des services nou-seulement au point de vue jadicia're, mais encore à l'an- 
f thropologie. » 

Nous avions essayé au début de remplacer dans notre sériation le coefficient 
de la couleur de l'œil (renseignement suji*t à caution) par une mensuration directe 
(hauteur du tronc, entre-jambes, coudée, etc.). Miis le nombre des longueurs 
osseuses faciles à mesurer et présentant de grandes difi'érences d'un homme à 
un autre est fort restreint (voir pour plus de détails c une application pratique 
de l'anthropométrie » dans les « Annales de Démographie » de 1881). Contraint 
de maintenir l'indication de la couleur de l'œil dans notre classification, nous 
tournâmes nos efforts vers une meilleure notation. 

Depuis la publication de l'article précité, le succès de cette méthode a toujours 
été en s'affermissant. Un des premiers actes de M. Gragnon, le successeur de 
M. Gamescassc & la Préfecture de polire, a été d'en faciliter le fonctionnement, en 
ce qui regarde Paris, en lui faisant aménager des salles d'opél*ations et d'archives 
beaucoup plus vastes. 

Nous insistons sur ce point que la notation de la couleur de l'iris que nous 
préconisons dan.i cet article est aujourd'hui obligatoire dans toutes les grandes 
prisons de France. Il ne s'agit pas ici uniquement de vues scientifiques, mais 
d'applications, qui se chiffrent par jour par plusieurs centaines. 

Si nous exceptons les paragraphes exclusivement de théorie, nous devons 
reconnaître d'ailleurs qu'un grand nombre de prescriptions qui vont suivre sont 
empruntées presque textuellement aux lastructions signalétiques destinées ré- 
cemmcat par l'Administration péniteptiaire i ses agents. 
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l'iris^ de grandes difficultés d*appIicalion que nous n'arrivâmes à tour- 
ner qu*après bien des essais et des remaniements. 

Les divergences dans Tindication de la couleur des yeux ne sont pas 
rares en anthropologie. Contentons-nous de citer comme exemfde les 
descriptions des autochtones australiens dont les yeux sont notés tour 
à tour par les observateurs comme noirs, roux, gris ou bruns. Rien 
n'est moins étonnant pour quiconque a étudié la question. Combien 
de voyageurs, combien d'anlhropologistes seraient embarrassés, si on 
leur demandait la couleur c!e leur propre œil! Los littérateurs qui 
connaissent pourtant le mieux leur langue, se rendent-ils un compte 
exact de ce qu'ils appellent « un œil gris » qu'on regarde en général 
comme l'œil de la maioriié des Français? 

La méthode à laquelle nous nous sommes arrêté et que nous pu- 
blions ici pour la première Tois, a fait ses preuves pratiques en four- 
nissant une base de classification pour plus de 25.0U0 signalements 
recueillis tant à Paris qu'en province. Et^ point plus important encore, 
l'expérience nous a montré que noire procédé était transmissible, les 
élèves que nous avons formés en ayant eux-mêmes formé d'autres qui 
dans l'échange de pièces que nécessitent leurs travaux, continuent i 
s'entendre quoique opérant dans des lieux didérents et distants. 

La reconnaissance de plus de 400 récidivistes revenus sous faux 
nom et signalés par le service d'identiGcation est une autre preuve de 
la valeur de notre méthode en général, et en particulier de TexceN 
lence de la notation de la couleur d'yeux que nous avons adoptée. 

Nos premiers essais remcntent à Tannée 1880. Nous prîmes 
alors comme guide exclusif les principes exposés par Broca 
dans ses • Instructions anthropologiques. 1^ Il n'en pouvait guère être 
autrement. C'était du reste à notre connaissance le seul auteur qui- 
avec Beddoe, eût alors traité cette matière avec quelque étendue. 
Joignons-y un remarquable rapport de M. Ikow, de Moscou, paru 
depuis dans les Bulletins de la Société d'anthropologie, avec lequel 
nous nous sommes rencontré sur plusieurs points de principe. 

Broca reconnaît quatre groupes distincts d'yeux entre lesquels il 
n'établit aucune sérialion d'ordre général : les bruns, les bleus^ les grrts, 
et les verts. Sous la qualification de brun, il confond les yeux les plus 
foncés avec les yeux roux les plus clairs, ce qui est contraire à l'idée 
qu'un chacun est habitué à se faire des yeux bruns. 

Rien à dire sur la catégorie des yeux bleus. Il est impossible que 
ce qualificatif puisse soulever un malentendu. 
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La série des yeux gris dematule quelques explications. 

Comme le Tail très justement ii^marquer Broca : il n'y a pas à pro- 
prement parler d'yeux gris. L:i Icinle grise est un mélange de blanc 
et (le noir dont la gamme complète s'étend da noir au blanc. Comme 
exemple de gris, on peut citer la tache que laisse sur du papier blanc 
un trait au fusain étalé au moyen d'une estompe, ou un lavis à l'encre 
de Chine. Jamais œil d'homme n'a présenté de tons approchants. L'iris 
humain a toujours un fond coloré, il ne saurait donc être qualifié de 
gris. 

Les yeux appelés gris par le public sont souvent des yeux jaunâtres. 

D'aulre p:n't, pour un grand nonibiv de personnes il n'y a que 
deux sortes d'yeux bien tranchées : les yeux d'un bleu pur ou azur et 
ceux qu'un réunit sous la dénomination d'yeux noir^ (I). Pour ces 
personnes, les yeux gris sont tous ceux qui ne se rapprochent pas 
manife^lcnlent de l'un de ces doux genres. 

Avec un pareil système, plus des deux tiers des yeux sont appelés 
gris et celle indication perd toute sa valeur signalétique. 

Or la série, naluielle d'ailleurs, que Broca appelle grise, diflère de 
l'une et l'autre de ces acceptions et ajoute un troisième sens à ce 
qualilicatif déjà si chargé. 

Pour nutre part, nous ne sommes arrivé à sortir de cet imbroglio 
qu'en proscrivant l'emploi du mot gris de notre vocabulaire et en lui 
substituant le ternie hlcu-viold pour les tons clairs et bleuardoiaé 
pour les tons foncés de la série grise de Broca. 

Nous e\[>li(iuerons plus loin les raisons qui nous ont déterminé & 
classer dans la même division les yeux gris de Broca et les yeux bleus 
ordinaires. 

Quant à la classe des yeux vcrls nous la croyons entièrement arti- 
ficielle. 

Si cette série était naturelle, elle devrait pouvoir s'appliquer à un 
groupe humain, à une race spéciale, au même degré que les yeux 
bleu£ qualifient les races saxonnes, et les yeux marrons, les races sé- 
mitiques etc. L'examen journalier devrait fournir quelques types 
la réalisant entièrement. Or, sur 25.000 observations, il nous a été 

1. Le qualificatif de noir ne correspond pas plus à la réalité que celui de gris. 
Généralement on confond sous ce mot les yeux marron-foncé de PAndalou et les 
yeux ardoisé foncé de certains types blonJs. -^ En re^'ardant de prés (et le dos 
tourné au jour) il est toujours aisé de di^Unguer dans l'œil le plus foncé, la pupille 
de riris. Tous les observateurs (Uroci, Ikow, Topinard, Manouvrier, etc.) sont 
unanimes sur ce point. 
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impossible de rencontrer un seul iris entièrement vert. M. Ikov qui 
a opéré à Moscou sur une population toute différente, mais aussi mê- 
lée, porte le même témoignage. 

Les yeux qui de loin se rapprochent le plus du vert, présentent 
toujours de près des irisations circulaires jaunes ou oranges sur la 
teinte bleue plus ou moins foncée du fond. L'impression de vert s'éva- 
nouit d'autant plus que l'œil est mieux éclairé el regardé de plus près. 

En réalité, c'est dans la néccosilé de regarder Tœil de près et dans 
de bonnes conditions d'éclairage que réside la diiïcrence des deux ap- 
préciations et des deux méthodes. Broca, pour établir son échelle 
chromatique de couleurs d'yeux, n'a basé ses obser\ations que sur des 
teintes plates et unies relevées à TaquarcUe d'aprùs des yeux obser- 
vés à plus d*un mclrc de dislance. Il recommande dans sa communi- 
cation à la Société d'Anthropologie de s'éloigner du sujet à observer, 
jusqu'à ce que la zone concentrique de la pupille se fonde avec la zone 
périphérique en une teinte unie. Or, à celle dislance, l'œil bleu doté 
d'un cercle jaune concentrique prend nécessairement une teinte ver- 
dâtre pâle, par suite du mélange des couleurs composantes, et l'œil 
doté d'un cercle chdlain (c'est-à-dire d'un orangé, ;aw?ie foncé), appa- 
raît soit vert foncé, si le cercle est peu étendu, soit entièrement châ- 
tain si le cercle est très étendu. 

De ce que, regardés à distance, certains yeux paraissent verts, s'en 
suit-il que cetle série soit naturelle et qu'il faille forcément s'ê^t^jfyier 
pour mieux voir 1 

Ce principe est pour le moins bizarre. L'expérience nous a montré 
que les nuances fondues que l'on obtient ainsi sont d^une description 
' beaucoup plus diflicile que l'indication séparée de chaque nuance 
composante. 

Plusieurs années avant Broca, le célèbre anthropologiste anglais 
Beddoe qui a poursuivi des enquêtes sur les yeux et les cheveux dans 
la plupart des pays de TEurope, avait été lellemcnl frappé de la diffi- 
culté d'exprimer la couleur de l'iris qu'il avait tourné le prohlème, en 
ne considérant dans les yeux que le ton de la iiuancc, abstraction 
faite de la couleur; d'où ces trois classes : yeux clairs ^ yeux moyens, 
yeux foncés. Le rapport, du nombre des yeux clairs à celui des yeux 
foncés relevés dans le même pays lui fournit ce qu'il appelle l'indice 
de nigriscence. 

Celte façon de procéder permet d'opérer très rapidement, n'importe 
où, ei sur de très grands nombres. En plein jour, sur les boulevards, 
au sortir d'une exposition, etc., toutes les personnnes qui passent sont 
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dévisagées à plusieurs mètres de distance et immédiatement pointées 
sur une feuille à trois colonnes suivant le degré de noirceur de leurs 
yeux. 

Les inconvénients de cette méthode sont de réunir dans les mêmes 
catégories des yeux de types différents comme les yeux marron foncé 
et les yeux bleu ardoisé foncé qui, de loin, paraissent l'un et l'autre 
noirs, et qu'il est impossible de distinguer en diagnostiquant à grande 
distance, comme le fait M. Beddoe. 

Puis enfin il s'agit d'un procé'16 personnel à son auteur, et d'une 
vulgarisation difficile sans ensoigncincnt direct : où commence le ton 
moyen de M. Beddoe et où s'arrctc-t-il? 

Une méthode qui dans les yeux ne relève que le ton de la couleur, 
c'est-à-dire le plus ou moins de noir dont elle est rabattue, ne saurait 
d'ailleurs avoir la prétention de servir de base à une désignation ration- 
nelle de la couleur de Tiris et laisse volontairement de côté les carac- 
tères qui, au point de vue descriptif, ont le plus de valeur. 

IL — Exposé de la mélhode. — Le système auquel nous avons 
été amené après bien des remaniements, est issu de la pratique et 
n*a eu au début aucune visée théorique ni scientifique. Néanmoins 
il s'est trouvé a posteriori, que l'anatomie de cette partie spéciale de 
l'œil en expliquait Tesprit et pouvait jusqu'à un certain point lui 
servir de base. Aussi, demandons-nous au lecteur la permission de 
rappeler en quelques mots les fonctions de Tiris et les causes de sa 
coloration d'après les idées classicjues généralement admises (l). 

La prunelle est la partie colorée qu'on aperçoit à travers la cornée 
transparente. Elle se compose d'une tache centrale absolument noire 
qu'on appelle la pupille et d'une zone circulaire de couleur variable 
constituée par une membrane qu'on appelle Y iris (2), 

1. Voir le Dictionnaire de Littré et Robin, Broca Instr, anthr. et Ikow 
Butt» Soc. anlhr, 

2. Nous nous servons, intentionnellement ici, de l^ezpression c pruneUe » pour 
désigner Tensemble du cercle coloré, quoique les philologues, Littré entre 
autres, regardent oe mot comme un synonyme populaire de pupille. C'est là, 
croyons-nous, une erreur dont la première conséquence est d'appauvrir notre 
langue d*un mot. 

Si Texpression est populaire, c*cst dans la langue courante qu'il faut en cher- 
cher le sens. Or, il est difflcile et môme irrationnel, quand on parle de l'œil en 
général, de son expression, des changements de direction du regard, etc., de 
séparer Tiris de la pupille. — Tons les exemples cités par Littré peuvent tout 
aussi bien justiAer notre interprétation : 
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L'iris a pour fonction de mesurer Ici quantité de rayons lumineux 
nécessaires au libre exercice de la vie. Si l'objet que l'on regarde est 
vivement éclairé, la pupille se rétrécit, et alors moins de rayons en- 
trent dans l'œil, et inversement si Tobjet est obscur, elle se dilate et 
donne passage à plus de rayons. 

Ce double mouvement d'extension et de rétraction est accompli par 
des fibres musculaires très ténues, disposées les uns en rayons con- 
vergeant vers la pupille pour l'extension, les autres circulaircment, 
en forme concentrique, au bord de la pupille, pour la contraction. 

Quand on parle de la couleur d'un œil, c'est uniquement la cou- 
leur de l'iris qu'on a en vue ; on ne saurait y faire intervenir la 
nuance de la pupille, qui, dans un œil sain, doit toujours cire d'un 
noir absolu. 

L'iris ne présente jamais une teinte unilorme dans toutes ses par- 
ties. On y distingue ordinairement une zone centrale ou petit cercle, 
et une zone périphérique. 

L*iris est tellement mince qu'il est toujours plus ou moins transpa- 
rent. Il ne remplirait pas son rôle d'écran, s'il n'était recouvert sur 
sa face postérieure d'un vernis noir, constamment et uniformément 
opaque sur les yeux les plus clairs comme sur les yeux les plus 
foncés. 

11 en résulte que chez les sujets où Tiris est très transparent, il laisse 
mieux apercevoir la couche de noir qui le recouvre postérieurement 
et que l'œil a un aspect bleu 1res foncé qui rappelle les reflets de 
l'ardoise d'Angers. Inversement, il est d'autant plus pale, d'un bleu 

€ lit/ a trois ou quatre ans que je n'avais pleure et je comptais bien que 
tne6 vieilles prunelles ne connaîtraient plus cette faiblesse jusqu'à ce qu^ elles 
se fermassent pour jamais » (VoLTAinE). 

« Voyant une femelle, il baissait la iirunelle. • 

(La Fontaine). 

« Tandis que le frère jouait de la guitare, la sœur jouait de la pru^ 
nette » (Uamilton). 

c Chérir^ conserver comme la prunelle dé ses fjeux. » 

Ualebranche parle da c trou de la prunelle t. Si prunelle égale pupille^ 
c trou » n'a plas sa raison d*ôtre. 

A CCS citations, joignons Tautorité littéraire de Clareiie : 

c Ses prunelles. vert clair s'allumaient > [Les amours d'un interne^ p. 229) 
de Théophile Gauthier : 

c Le souviens^toi^de^moi ouvrait en clignotant ses jolies prunelles 
bleues j», etc. 
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d'autant plus clair que ses fibres plus épaisses voilent mieux sa face 
postérieure. 

Ces conclusions ne se réalisent en entier qu'en Tabscnce de la 
matière orangé jaune qui, dans les neuf dixièmes des cas, masque la 
surface du petit cercle interne. 

Ainsi, d'après les théories précédentes, on doit conclure qu'un œil 
bleu pâle (bleu strié de filaments blancs) correspond à un iris à fibres 
compactes; un œil bleu noirâtre, ou mieux bleu ardoisé, indique au 
contraire un iris transparent, et un œil d'un bleu pur, un iris d'une 
épaisseur et d'une transparence moyenne et uniforme. 

Quant à la question de savoir, pourquoi d.ins un œil sans pigment, le 
fond de Tiris qui en réalité est noir, appnraît toujours aux yeux de 
lobservatcur avec des rcdels plus ou moins bleus, c'est un problème 
qui, à notre connaissance, n'a pas été résolu. 

Il doit, d'après nous, se passer ici un phénomène analogue à celui 
que l'on observe sur les tatouages d'Européens. Ces dessins sont, 
comme on sait, incrustés sous la peau au moyen de faisceaux d'ai- 
guilles imprégnées d'encre de Chine, c'est à dire d'une matière d'un 
noir absolu. Et néanmoins, après application et cicatrisation, ils n'en 
paraissent pas moins d'un bleu violacé ou ardoisé. — C'est une remar- 
que générale que le noir perçu dans l'organisme par transparence 
donne presque toujours une impression bleuîltre (I). 

L'opposé de l'œil bleu est l'œil marron foncé du nègre, de l'espa- 
gnol, etc., improprement appelé encore œil brun noir on chocoUU. 

Ici une couche de matière pigmcntaire jaune-orange (once tapisse 
toute la surface externe de l'iris et ne laisse plus le moindre rayon bleu 
émerger des couches profondes de l'iris. 

C'est celte matière qui, retrouvée par le microscope sous des formes 
analogues dans les cheveux, la barbe et jusque dans la peau, a reçu 
en anatomie le nom général de pigment. C'est par une pigmentation 
plus abondante que les cheveux noirs, par exemple, diflèrent au point 
de vue anatomique, des cheveux blonds, etc. 

Le pigment de l'œil, avons-nous dit, est d'une coloration jaune- 
orangé plus ou moins foncé. Ses variations de quantité, diversement 

1. Il ne s'agit lÂ de notre part, que d'une simple hypothèse. — Nous n'avons 
pas la prétention de résoudre des questions d'anatomie et de ))hysique sans expé- 
rience directe. — Du reste, ainsi que nous le fait remarquer le docteur J. Carret, 
cette explication n'est peut-être pas la seule : les veines aussi paraissent bleues — 
ce qui n'est pas en opposiUon avec notre théorie. 
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If.r. '.r.- ;'.*jrr.r.'.-: .j.': f.-.- ;••■:.:•; la [l.c-r J-j chaque pièce est prînci- 
p.i.'t.T.'rr*» '1 'j''t.':ffr.îri-:e : :i 4 inter.ii'.v !e c:'.:ra:i:îi et la quantité du 

^••n r;^!i ;.•[:.■::.•: ;i i- îmir rij:'/ir'VU5e.T.:nl ce que l'en appelle U 

(on fl'unr, }iinni((', \ 

• I.'/f ^'îi on r:!»"-!'; -i;r nxjt p:I-:r.e une ccilaine qnanlîîê de rouge 

" pur ':t MUi'. ' t'i\:'.\u*', (\V'.i\ù'r •!•' j l'ino [-'iP, •n obiient une nuance 

" 'l''»^ifnin''':, ifihiff..' ii.ii!'; c.u^vit \'.i. «!'*iix couleurs primitives; en 

' .•jMjf.ifit ;i r;/; ni^i.in;."î iin'î cjiî.iine rjuan'.ih* dj noir ou une cer- 

•' f.iifK'. f|ijariii!«'; i\i* liî.ifn:, on no cliin;,''.* pas la ??«rt?îcé?, mais on en 

* liiï \ari<:r 1^: ^/// l';ir I'! r[j'*!;in''o av»;r: |«3 llanc. on éclaircit la nuance 

• qui, do plu . on plu <■( i.iiï^io, pont do.-cendre jusqu'au blanc. Par 
« lo ni''l:iri^v! a\oo h: n«>ir on rahal la nuance qui, de plus en plus 
t rahaihjf, (niii. par hiuinor au noir. Los innombrables teintes que 
« l'on obfirtnt auj i <!ri <'f-l;iiioir.-anl (iU on rabattant une nuance for- 
« rncnt uno . l'i io o^auplôlo, dont lo premier terme est le blanc et le 

1. Noim (lif.oriH v |irincip.'ilf'ifUfrit i car il faut dans rétablissement d'une ^amme 
di* n- (;iMiM* iii' ;;roii|i<T dans l<'> iii^iiii;s .st'rios que les yeux ny%int Tirisdela même 
roidrxliiff} (pAlf, jiiir ou aidoisi*;; à niesuni d'ailleurs que Ton s^avance vers rœil 
iiirif rofi r.i;lif] diMiriclioii devient de moins en moins saillante. Enfln il faut égale* 
nii:nt (ciiir ronipti: do la furmu du cercle (voir la note pa^je 237). 



LA COVLRUR DE L*IRIS S3S 

• dernier est le noir; les divers lermes de série constituent les tons 
« de la nuance et Tensemble des tons de la gamme de la nuance. Le 
« nombre des tons de la gamme est illimité ; toutefois Chevreuil a 
« montré qu'on pouvait la réduire à vingts » (Broca. Instr. anlhr.). 

Or l'observation montre que le pigment jaune-orangé de l'œil se 
comporte comme les tons croissants d'une gamme de couleur, et 
parait d'autant plus Toncé, d'autant plus marron, qu'il est en couches 
plus épaisses. Disséminé, au contraire, en petite quantité dans les 
fibres blanchâtres de l'iris, sa nuance s'éclaircit jusqu'à paraître 
jaune-paille, jaune de Naples clair, ou encore jaune de soufre (l). 

Ses variations de quantité diversement combinées avec les nuances 
bleuâtres des couches profondes de l'iris suffisent pour expliquer les 
colorations si multiples de cet organe. 

1. Ajoutons que la gramme jaune* orange de l'Atlas de Chevreul ne reproduit, 
d'ailleurs, que d'une fcçon approximative les différentes colorations du pigment. 

Dans cette planche, l'intensité de la nuance augmente du n° 1 au n^ 10 et se 
fonce du dl au 20; mais le rapport des deux couleurs composantes Jaune et 
rouge reste le môme du haut en bas. 

Dans les yeux, au contraire, la proportion de rouge augmente en même temps 
que la pigmentation s'élève dans l'écheUe. Dans les tons clairs (du au 6 de 
l'échelle), surtout dans les yeux à fond pûle, la nuance du pigment, vue de face 
par transparence, semble presque être jaune-citron, c'est-ù dire jaune pur dénué 
de rouge. Dans les cas intermédiaires (du 6 au 12), elle correspond exactement 
au jaune-orange de l'échelle, mais elle s*en écarte à nouveau, par une plus forte 
proportion de rouge, dans les tons foncés du châtain et du marron (du n» 13 aux 
nos 18 ou 20). 

Ces considérations expliquent pourquoi dans la pratique nous avons été amené 
à qualifier de jaune tout court, les pigmentations qui correspondaient approzima- 
Uvcment aux cinq premiers tons de l'échelle chromatique du yaune-orangcf publié 
par Chevreul ; tandis que nous appelions jaune-orange, et par abréviation orange 
tout court, les tons qui se rapprochaient des n°' 6-12. 

Ces qualifications étaient à la fois plus exactes et plus pratiques que l'usage 
exclusif de numéros. 

Pour les nos \2, 14 et 15 nous avons été longtemps à trouver un qualificatif 
satisfaisant. Les iris dotés de celte pigmentation forment un groupement assez 
naturel d'yeux généialement foncés et qui, tous, sont franchement intermédiairea 
entre l'œil bleu et l'œil marron. Finalement nous nous sommes arrêté au quali- 
ficatif châtain qui, dans la langue usuelle, désigne d'habitude des tons plus clairs 
que marron. 

Les n^» 16 à 20 de l'échelle de Chevreul devraient correspondre au marron 
proprement dit ; mais, en réalité ils ne peuvent donner qu'une idée très approzi* 
mative du ton de cette nuance. Heureusement que les pigmentations do ce genre 
ne sont pas rares à Paris, oi\ elles s'observent sur plus d'un tiers des yeux ; ce 
sont les yeux qualifiés « bruns > par le public. 



SS8 LA COULEUR DE L^iRlS 

Si, de l'œil impigmenté premier groupe, nous nous élevons progressi- 
vement vers rœil marron pur, le deuxième groupe que nous rencontrons 
est l'œil bleu K^gcremonl j.iuniî. Ici le j:uin«î est toujours plus ou 
moins pâle et disséminé dans répaiss'.'ur de Tiris. Il rappelle le jaune 
de Naples clair des boîtes d'aquartUe et quelquefois, mais plus rare- 
ment le jaune soufre ou môme le jaune citron. Pour retrouver en cette 
matière les tons rougos ordinaires au p-g.Ticnt, il faut regarder l'œil 
de profil. La léjjcre couche colorée qui, de face, semblait jaune clair, 
vue de champ apparaît orangé vif. 

L'observation directe retrouve d\iillcurs celle nuan'îe des mieux 
tranchées sur les yeu\ du troisième» groupe : celui des bleu-orangé. 

Ce groupe se distingue du précédent par la présence manifeste de 
tons rouges, conséquence probable d'une plus grande quantité de 
matière pigmcntaire. La périphérie néanmoins reste bleu, bleu vcr- 
dâtre ou ardoisé verdûlre. 

C'est dans celte classe que se range la plupart des yeux pcrs et dos 
yeux glauques. 

Le 4*^ groupe, le plus nombreux (-22 %) réunit les yeux franchement 
inlermédiaircs entre le bleu et le marron. 

Le pigment toujours plus abondant que dans les deux séries précé- 
denles est en outre plus loncé. Pour le qualifier nous avons longtemps 
hésité entre les mots fmivey rousuUre, chdlain, elc. 

Finalement nous nous sonmies arrêté à ce dernier lerme qui dans 
la langue usuelle désigne d'iiabilude des tons plus clairs que marron. 

Le chûtain, en général, se dislingue du marron qui vient après lui, 
par une pigmentation moins abondante, généralement plus claire et 
à mailles moins serrées. 11 est toujours groupé en cercle autour de 
la pupille. 

Le marron, au contraire, a un aspect foncé et velouté caractéris- 
tique. C'est Tœil « brun • foncé de Broca (n° 1 et 2 de son tableau 
chromatique). 

Néanmoins cette dernière pigmentation s'observant dans nos pays 
sur le tiers des cas, nécessité a été de la rediviser, suivant les mêmes 

1. On peut encore prendre comme point de repère pour la notation des 
pigments, les couleurs qu'on appelle les ocres terreuses, doi.t le grain, lorsqu'elles 
ne sont pas délayées, donnent l'illusion du poinUilé du pigment. 

Dans une échelle de ce genre Vocre Jaune naturelle correspond assez exacte- 
ment à la pigmentation que nous appelons orange, tandis que Vocre de Rhue^ la 
terre de Sienne naturelle ou brûlée rappelle le pigment châtain. 
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principes, en trois sous-groupes, basés cette fois, non sur la nuince 
de la matière colorante, mais sur son étendue, 

La première de ces sous-divisions compreni I'»s yeux où le marron 
est groupé en cercle autour do la pupille, cl où les fusées rayon- 
nantes de celte nuance ne s'ctondtîiit pas jusqu'à la périphérie. — 
Cette calégorie est désignée sous le nom de cercle marron. 

La seconde dite « marron venlàire » marque une progression déplus 
dans la pîgmenlalion. Li?s stries de marron qui, dans la catégorie 
précédente, n'atloignaienl pas la bordure oxlerne de l'iris envahissent 
ici presque tout l'œil. Les couches prufundes de la péri[)hérie, géné- 
ralement ù rellots jaune-verdàlre, que'iiuelois ardoi?és, n'apparaissent 
plus ici qu'en croissants ou eu secCeurs irréguliers. Souvent enfin il 
ne reste plus qu'une ou deux fusées verJiitres. 

Enlîn la troisième et dernière des sous- divisions des iris pigmentés 
en marron est l'œil marron pur^ qui réunit les yeux où tout le champ 
de ririsest uniformément tapissé de marron (1). 

En résumé, l'échelle pigmentaire se présente dans Tordre suivant 
(nous ajoutons à chaque nuance la désignation du ton — clair, moyen 

i. Cette sous-subdivision en cercle marron^ marron verddtre et marron pur 
a son emploi analogue pour les pi<;montations jaunes, oranges et châtains, mais 
à titre purement descriptif, sans cnlniiner pour ces dernières une sous-subdivi- 
sion quelconque dans la clas^ilication. Ainsi los^'cii/nc-bleu et les cercle-jaunC" 
bleu sont classés ensemble. La première expression s'applique à un œil où le 
jaune est répandu indisliiictement dans tout rœil, et la seconde à celui où la ma- 
tière colorante est groupée en cercle autour de l'œil. Ce dernier cas est de beau- 
coup le plus fréquent. 

Nous aurions pu, en poussant plus loin la minutie, exprimer dans ces formules 
la forme spéciale de chaque cercle pigmenté. 

Ces mosaïques, ces irisations qui, au premier abord, offrent autant de variétés 
que d'individus peuvent se ramener à trois types principaux. 

En efTet, si le pigment jaunâtre qui prend naissance dans les fibres masculaires 
de l'iris reste confiné dans les muscles constricteurs qui sont situés autour de la 
pupille, le cercle afTecte une forme concentrù^ue qui dans certains yeux semble 
être comme coupée à l'emportc-pièce. 

Si la matière colorante, au contraire, s'est portée uniquement sur les fibres 
extérieures de l'iris qui occupent la zone périphérique et intermédiaire, la zone 
qui entoure immédiatement la pupille reite bleuâtre et le cercle orangé-jaune 
apparaît avec des dentelures et des hachures qui semblent correspondre aux 
points d'insertion des fibres extenseurs — d'où l'expression de cercle festonné. 
— Ces stries groupées en faisceaux plus ou moins colorés sont toutes d'ailleurs 
disposées dans le sens même que les muscles extenseurs de Fins, c'est*à-dire 
dans la direction de rayons convergeant vers la pupille. Enfin le cercle rayonnant 



^38 LA COOLEUR DE L^IRIS 

oa foncé — mais sans attacher à ce renseignement plus d'importance 
qu'il n'en comporte) : 

lo ImpîgmenU (bleu ou ardoisé). 

clair. 
2o Impigmenté de jaune { moyen. 

foncé. 

clair. 
3o — d*orange { moyen. 

foncé. 

clair. 
40 ^ de châtain { moyen. 

foncé. 

5« — en cercle marron ( d*une couleur marron, 

60 — de marron verdâtre < claire , moyenne oa 

70 — de marron pur ( foncée. 

L'expérience nous a montré qu'il était matériellement impossible à 
l'observateur quelque peu familiarisé avec la sériation que nous venons 
de donner, d'bésiier entre plus de deux qualificalifs^ou, ce qui revient 
au môme, d'enjamber une nuance entière, de qualifier par exemple 
de jaune, ce qui aura été classé antérieurement dans le châtain, ou 
encore de conrondre Torange avec le marron, ou un œil cercle marron 
avec un œil marron pur. 

Son hésitation et ses erreurs seront forcément limitées entre deux 
séries voisines (t). Il hésitera par exemple, pour la qualification de 
certains cercles pigmcntaircs entre les mots cercle jaune et cercle 
orange, ou pour d'autres, entre celle de cercle orange et cercle chA* 
tain. 

Lorsque ces cas se présentent, Tobservatcur indécis a toujours la 

marque la réunion dans le mCme œil des deux premiers genres; la matière 
colorante a envahi la zone concentrique en entier, et de là semble envoyer des 
fusées pigmentaires rayonnantes vers la périphérie. C'est le seul groupement que 
l'on observe dans la pigmentation marron et châtain. L'orange et le jaune, au 
contraire, se groupent indistinctement en cercles concentriques ^ festonnés ou 
rayonnants. 

Ces distinctions ne nous ont pas semblé avoir une valeur signalétique suffisante 
pour figurer dans notre notation de la couleur des yeux. 

1. Il n'y a d'exception à ceUe règle que pour le pigment châtain, qui peut être à 
la fois limite de la cinquième et do la sixième division (cercle marron et marron 
verdâtre) et inversement. Cette anomalie provient do la nécessité où nous avons 
été de subdiviser le pigment marron en trois classes, tandis que les autres pig- 
ments jaunoi orange et châtain restaient chacun groupés en une seule division. 
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ressource d'indiquer les deux qualificatifs entre lesquel il hésite, par 
des formules de ce genre : 

{Cercle marron. 
Limite cercle orange. 

OU encore : 

(Cercle jaune. 
Limite cercle orange. 



Du reste l'usage de la limite est souvent restreint par l'indication 
du ton. Ainsi un jaune-clair peut absolument être limite d*un orangé- 
clair, mais non d'un orangé-moyen, et a fortiori^ d*un orangé foncé. 

Réciproquement lorsque la pigmentation est telle qu'aucune erreur 
ne soit possible, on indique Tabscnce d'hésitation, de limite, par le 
moi franc. Exemple : 

Î Cercle marron. 
Franc. 

Ces expressions, limite ou franc, arrivent à jouer pour le classe- 
ment des couleurs d'yeux le même rôle que les millimétrés dans une 
répartition par mensurations. Supposons par exemple, un groupe 
humain réparti en trois séries suivant la taille d'un chacun : 

De a à ii°,59 la catégorie des petites tailles; 
De im^eO à lin,G9 9 des tailles moyennes ; 

De lni,70 à 0) 9 des grandes tailles. 

La taille d*un individu rangé dans la série des grands et qui aurait 
pour hauteur 1™,70^'",4 millimètres, pourrait s'exprimer sans avoir 
recours à des chiffres par la formule : grande taille-limite moyenne. 

De môme une taille de l",69 centimètres qui ne serait séparée de 
la division des grandes que par une différence en moins de 1 cen* 
timètre, serait d'après le même principe désignée ainsi : taille 
moyenne-limite grande. 

Le mot limite ainsi employé, arrive à signifier que les hasards de 
la mensuration pourraient faire passer alternativement la taille en 
question d'une série dans une autre. 

De même l'œil cercle-jaune, limite cercle-orange pourrait être attri- 
bué alternativemeni à l'une ou Taulre classe. 
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Comme on le voit, noire sériation permet d'exprimer la nuance d*an 
pigment avec une justesse presque comparable à celle que donnerait 
un instrument de précision, et fournit pour la classifîcalion des cou- 
leurs d'yeux un repère infiniment plus aisé que les trois divisions re- 
posant sur les reflets de la périphérie (pâle, pur ou ardoisé) quel que 
soit le rôle de ces derniers dans la couleur générale de l'œil. 

De là la règle dans nos formules d'yeux de toujours noter en pre- 
mier lieu, la nuance de la pigmentation] en second lieu, les reflets des 
couches profondes des zones péripluiriques et intermédiaires, en faisant 
abstraction des pointillés pigmenlaircs qui pourraient s'y trouver dis- 
séminés; et en dernier licu^ les indications c( limite » ou • franc. • 
Exemple : 

.- ( à pigmenlalion Cercle châtain, 

{ à péripliéric JUeu ardoisé légèrement verddlre (franc) . 

L'œil ainsi défini est classé dans la division des châtains, sans tenir 
compte des renseignements accessoires : cercles des tons, limite ou 
franc; ni des reflets de périphérie qui ne figurent là qu'à titre des- 
criptif. 



La quantité respective de chaque nuance est un élément descriptif 
aussi important que leur intensité propre. Sous ce rapport, notre mé- 
thode, appliquée sans discernement, pourrait conduire à des ano- 
malies. C'est ainsi que nous sommes amené à ranger dans la caté- 
gorie des yeux jaune-bleu, des yeux d'un bleu très-pur, mais qui au 
centre présentent un léger cercle jaunâtre, visible seulement quand on 
regarde l'œil de près et en pleine lumière. 

La même remarque peut être faite pour l'œil bleu pigmenté d'o- 
range. Tandis que la généralité des yeux de celte classe ont un ton in- 
termédiaire entre l'œil bleu et l'œil châtain, il se rencontre quelque- 
fois des yeux d'un bleu très-franc, qui par leur aspect général appar- 
tiendraient à la division n" 1 (yeux impigmentés) et qu'un léger cercle 
concentrique orangé force à classer dans la division n"* 3 (yeux pig^ 
mentes d'orange). 

Une infraction à cette conséquence du classement aurait détruit la 
simplicité de la méthode en ouvrant la porte à l'arbitraire. L'œil 
devra donc rester classé dans la division de son pigment ; mais pour 
exprimer le peu d'importance de celui-ci dans Taspect général de 
l*iris, on Venlourera d'nuQ parenthèse. Exemple : {cercle orangé) bleu. 
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Inversement ou soulignera un caraclère prédominant. Ainsi un œil 
jaune-bleu (jaune souligné) est un œil où la matière jaune couvre une 
étendue exceptionnelle ; un œil jaune-bleu-t;6r(^a/re (verdâtre souligné), 
est un œil à pigmentation jaunâtre d*une étendue moyenne et à péri- 
phérie roanitestement bleu- verdâtre, de telle sorte que de loin Tœil 
semble vert. 

L'usage raisonné de ces deux signes : parenthèse et soulignement, 
permet en modiCant et en graduant le vocabulaire, d'arriver au moyen 
d*un ou deux traits de plume supplémentaires, à la peinture précise de 
l'œil. 

Au fond, en langue usuelle, la parenthèse remplace l'adverbe c lé- 
gèrement > et le soulignement celui de c fortement >• 

III. — Résultats statistiques et conclusions. — Ce procédé de nota- 
tion, avons-nous dit précédemment, a déjà été appliqué depuis deux 
ans environ à 25.000 signalements anthropométriques dont la très 
grande majorité ont été relevés sur des individus arrêtés sur le pavé 
de Paris, par la police municipale. 

Voici, ramenée à 10U, la répartition en nos sept classes de la couleur 
des yeux, observés pendant ces trois derniers mois, d'après environ 
il. 000 observations. 
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L'ensemble des yeux pigmentés de marron s'élève à 33 pour 100, 
soit le tiers de la totalité. Ce chiffre est presque identique à celui des 
statistiques relevées d'après la méthode de Broca. C'est du reste la 
catégorie la plus facile à déCnir, celle qui réunit les yeux d'aspect le 
plus uniforme. 
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Les 22 pour iOO d'yeux châlains se composent en grande partie 
d'yeux verdâlres foncés ou le pigment n'est pas assez abondant pour 
être classés au marron ; on pourrait les appeler chàtain-verdàtre. 

Mais ce qui frappe surtout dans ces chiffres, c'est la proportion con- 
sidérable des yeux bleus : 44 pour 100, environ le triple des chiffres 
généralement cités. 

Cetle majoration des yeux bleus, ou plus exactement des yeux à 
périphérie bleue, provient de ce que nous ne les séparons pas des yeux 
bleu- grisâtre. 

Nous avons insisté plus haut sur le vague du mot « gris it et sur 
son remplacement suivant les cas pour les qualificatifs c ardoisé » ou 
ce pâle. » 

Au point de vue scientifique, la distinction, croyons-nous, ne pré- 
sente pas grand intérêt. Les enquêtes sur la couleur des yeux ne peu- 
vent guère avoir d'autre but que de mesurer l'intensité de la pigmen- 
tation. L'anthropologie n'étudie les individus que pour arriver à 
caractériser et à distinguer les groupes. Or l'œil bleu, ou Tœil gris- 
bleu, ou gris tout court du public est dans la très grande majorité des 
cas un œil de blond au même titre que l'œil bleu pur. Les statistiques 
publiées par Iko^ ne laissent pas de doute u cet égard. 

Certes, nous aurions pu maintenir ces séparations et redivisef chaque 
pigment en trois sous-groupes suivant la contexture des zones moyennes 
et périphériques. Mais, à notre avis, ces sous-catégories auraient dé* 
truit, sans compensation aucune, notre unité de classement. Il est 
toujours très difficile, même pour des yeux impigmenlés, d'établir la 
limite, où un œil cesse d'être bleu-pâle pour devenir bleu-pur (ou 
azur), bleu-pur pour devenir b!eu-ardoisé. La difficulté croît à mesure 
que l'on s'élève dans l'échelle pigmenlaire; dès l'œil châtain, elle 
devient généralement impossible à établir. 

La difficulté aurait été de même ordre mais plus grande encore si 
au heu de baser notre classement uniquement sur l'intensité pigmen- 
taire, nous avions adopté les divisions usuelles : bUu, gris, vert 
marron. 

La plupart des yeux sont à la fois intermédiaires entre plusieurs 
de ces catégories (gris-bleu-verdâtre par exemple) sans que l'on puisse 
savoir au juste quelle est la nuance dominante. Il en résulte que le 
choix entre les trois et souvent les quatre catégories populaires aurait 
été en somme infiniment plus délicat qu'avec nos sept classes qui, 
quelle que soit l'inhabilité de l'observateur ne peuvent être confondues 
que deux à deux. Cette limitation de Terreur constituait à elle seule, 
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pour le but spécial que nous poursuivons, un avantage inappré- 
ciable. 

Si d'ailleurs notre théorie qui ne reconnaît que deux types extrêmes 
d'yeux : bteu et marron, et qui ne considère les autres que comme 
des intermédiaires, est vraie, si elle correspond à la réalité des choses, 
il y a par cela même grande chance pour que la classiGcation qui 
observe cette séria tion, soit d'une application plus aisée que n'im- 
porte quelle autre reposant sur une base artificielle. 

Or, nous trouvons une confirmation a posteriori de la légitimité de 
ce principe dans Taspect général de la courbe dessinée par les chif- 
fres du relevé ci-dessus et notamment dans la rareté relative des 
yeux impigmentés et marron pur par rapport aux yeux intermédiaires. 
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Le Df I. Carret a très bien expliqué (au Congrès scientifique d'Al- 
ger) ce phénomène qui semble au premier abord surprenant ; à savoir 
que dans une population mêlée, ce sont les types primitifs, les types 
générateurs qui sont toujours les plus rares, et les lypes intermé- 
diaires les plus fréquents, et ceci dès les premières générations. 

Supposons, en effet, en présence Tune de l'autre deux populations 
d'égal nombre, l'une blonde (à yeux bleus), et l'autre brune ( à yeux 
marrons); soit 1,000 hommes et 1,000 femmes blonds d'un côté, 1,000 
hommes et 1,000 femmes bruns de l'autre. Admettons, enfin, pour 
simplifier les données du problème, qu'ils soient tous célibataires et 
en âge d'être mariés ; que toutes les conditions d'existence et de géné- 
ration soient égales de part et d'autre, et notamment que les diffé- 
rences de races n'influent en rien sur le choix des conjoints. 

Les 1,000 femmes blondes ayant autant de chances d'épouser les 
1000 blonds que les 1000 bruns, se répartiront en deux groupes 
égaux : 500 épouseront leurs congénères blonds, et les 590 autres se 
joindront à des bruns. — Même répartition du côté des r*rnmcs 
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brunes. — De sorte que dès la première génération nous aurons i ,000 
ménages (500+500) produisant des types mêlés, contre 500 couples 
restés blond pur et 500 brun pur. Les types extrêmes auront dimi- 
nué de moitié. 

A la seconde génération, la répartition ira tout à la fois on s'accen* 
tuant et en se compliquant. Les intermédiaires de la première promo- 
tion en épousant encore quelques blondes ou quelques brunes sans 
mélange engendreront de nouvelles formes de transition plus voisines 
soit du blond, soit du brun, de sorte que leur nombre croîtra ODCore 
aux dépens des extrêmes, en même temps qne leur répartition ira ea 
s*imbriquant davantage. Quant aux formes pures ne pouvant être 
engendrées» à moins d'atavisme, que par une alliance congénère, ils 
iront toujours en diminuant de plus en plus rapidement à chaque 
génération. 

Nous reconnaissons qu*en pratique les choses sont loin de se pas* 
ser avec cette régularité. S*il en était autrement, il y a longtemps que 
Ton ne rencontrerait plus en France un seul iris soit bleu, soit marroa 
pur. Toujours est-il que le diagramme des yeux, tel qu'il résulte de 
nos relevés statistiques, semble représenter une des phases de la fusion 
entre deux races telle que nous venons de Tesquisser. 

Sous ce rapport, la nomenclature que nous avons fait adopter par 
les administrations publiques permettra peut-être de mesurer, dans ua 
demi-siècle d'ici, les modifications apportées dans le sang de la popu- 
lation des vagabonds de Paris par les infiltrations toujours plus nom- 
breuses des races du Nord. Dès maintenant les 20,000 signalements 
relevés permettraient d'établir le pour cent des blonds par rapport aux 
bruns dans chacun des départements de France. 

Il nous reste pour terminer cet article à signaler les quelques in 
convénients de notre méthode, les circonstances où elle cesse d*êlre 
applicable et les traductions en langue usuelle dont elle est suscep- 
tible. 

La difficulté d'application pratique la plus considérable qu'elle sou- 
lève réside dans la nécessité d'observer à la lumière naturelle et en 
plein jour. Toutes les confusions, les expressions inexactes que nous 
avons signalées dans la langue populaire proviennent de ce qu'on est 
obligé, pour les descriptions usuelles, de relever la couleur de Tiris 
sous les éclairages les plus divers. 

Le manuel signalétique rédigé d'après nos principes pour l'usage 
des greffiers et gardiens de prison, fixe en ces termes les conditions 
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de robservalion : c L'observateur se place vîs-à-vîs de son sujet, à 
t trente centimètres environ de lui, et le dos tourné au jour, de telle 
« sorte que l'œil à examiner reçoive en plein une lumière vive (mais 
ce non les rayons du soleil). Puis il l'invite à le regarder, les yeux dans 
€ les yeux en lui soulevant légèrement de sa main droite le milieu 
c du sourcil gauche. > 

Observé de cette façon, il arrive quelquefois que l'iris présente, du 
droit au gauche, de notables différences de ton et de nuance. Aussi 
est-il recommandé de baser uniquement son observation sur l'œil 
gauche qui Tait face à la dextre de lopérateur. 

Les conditions que nous venons d'énumérer suffisent pour faire 
comprendre que notre procédé de notation ne peut s'appliquer dans 
toutes ses prescriptions qu'aux investigations scientiGques ou aux 
signalements minutieux qui ont été de tous temps en usage dans les 
prisons. 

Ainsi, par exemple, il ne saurait être question de l'adopter intégra- 
lement pour les signalements des passeports, permis de chasse et 
livrets militaires, etc. En ces cas le soulèvement du sourcil par une main 
étrangère devient une formalité inadmissible, et il n'est guère plus 
possible à l'observateur de s'approcher de moins d'un mètre de la 
personne à signaler. 

Aussi ne s'agit-il plus alors que d'exprimer l'aspect de l'iris vu 
d'ensemble, et notre sériation ne peut plus être observée que dans 
ses bases générales. 

L'œil cercle-jaune-bleu devient en pareille occurrence « bleu-jau- 
nâtre >, ou même, si le jaune est en petite quantité « bleu-verdâtre » . 
A celte distance l'orangé de l'œil ne peut guère être distingué du jaune. 
Ce que nous appelons : cercle-châtain-verdâtre devient de même 
c châtain-verdâtre >, ou même châtain tout court, lorsque le vert est 
en trop petite quantité pour être aperçu à la distance de un mètre. 

Les deux classes de marron se confondent de même en la dénomi- 
nation de marron-verdâtre. Rien à dire du marron pur qui sera aug- 
menté de quelques marrons très légèrement verdâtres. 

Quant à la distinction entre pâle, pur ou ardoisé pour les yeux 
i ipigmentés ou pigmentés de jaune ou d'orange, elle doit être main- 
tenue toutes les fois que faire se peut. Ces qualificatifs sont ici d*au- 
tant plus utiles qu'ils empêchent d'abuser du qualificatif gris. 

La seule condition indispensable pour que cette méthode soit facile- 
ment applicable et donne de bons résultats, est d'opérer dans une 
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chambre bien éclairée, le sujet étant placé à contre jour par rapport à 
l'observateur. 

En toute autre circonstance, à contre-jour, au théâtre, et à plus 
forte raison quand on décrit de mémoire une personne aperçue quel- 
quefois et par hasard, il n'est guère possible de faire usage d'autres 
expressions que celles d'yeux bleus ou marrons, ou encore yeux clairs 
ou foncés. En de pareilles conditions la sériation populaire yeux bleuSy 
yeux gris, et yeux noirs exprime exactement l'impression conservée. 
Le vague de l'expression correspond à Tincertitude de la sensation. 

Ceci nous amène à conclure qu'en toute chose il ne faut pas trop 
médire du parler populaire; le tout est d'en préciser le sens. Sans 
moyen précis d'observation il s'attache avec raison à exprimer ce qui 
parait plutôt que ce qui est. 

Les sciences naturelles auront beau se vulgariser de plus en plus 
dans l'ensemble de la population, nos romanciers se serviront tou- 
jours pour décrire leur héroïne des mots : « grands yeux noirs » et 
« petits pieds ]», de prélérence aux expressions plus précises : c yeux 
marrons » et « pied de vingt centimètres ». 
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AUX ILES DE NOIRMOUTIER, DTEU ET DE GROIX 

Par Arsène omOMT 

Un coup d*œil jeté sur une carte de la dépopulation en France 
montre que les centres de dépression de la natalité sont en général 
des plaines fécondes à proximité de Paris ou de quelq^ie grande ville 
qui sert de foyer d*appel à la population riche ou aisée. Par contre, 
les déparlements restés féconds sont ceux où Tattraclion centrale 
s'est le moins fait sentir, comme la Bretagne, le Nord et le Pas-de- 
Calais, les Landes et les Basses-Pyrénées, et enfin le plateau central 
où la pauvreté d'un sol montagneux et le défaut de communications 
jusqu'à une dale récente, forment un équivalent de distance. 

Or, nous avons autour de la France une charmante ceinture de 
cantons insulaires encore plus isolés par leur position géographique. 
Peut-être sera-t-il intéressant d'examiner, dans quelques-uns d'entre 
eux, ce qu'est la natalité. Il faut se souvenir cependant que le marin, 
qui a voyagé, visité nombre de cités françaises ou étrangères, souvent 
fait une ou deux fois le tour du monde, possède presque toujours 
sous sa rude enveloppe une ouverture d*esprit et des qualités morales 
que n'a pas souvent le paysan. Si donc on voulait connaître les pays 
les plus arriérés de France, ce ne serait pas de ce côté qu'il faudrait 
les chercher. 

I 

D'après le recensement de 1881, l'île de Noirmoulier avait une po- 
pulation de 7,720 habitants. Elle comprend deux communes : Noir- 
moulier avec f>,908 habitants et Barbâlre avec 1,818. 

La densité de la population, qui est de 157 par kilomètre carré, est 
très supérieure à la moyenne de la France. 

Cette population a été plus considérable jadis. Ainsi elle était en : 
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Soit une perte en 15 ans de 119 habitants. Cette diminution de la 

population date d'ailleurs de plus loin. En 1856, époque où File ne 
comprenait encore qu*une seule commune, elle avait atteint un maxi- 
mum de 8,130 habitants. Nous allons voir que cette diminution n'est 
point due à une moindre natalité. 

Dans les 18 années écoulées de 1866 à 1884 inclus, la natalité de 
la commune de Noirmoutier a été la suivante : 

Décèf Nainancet Eicès des nalinincifi 

i867 152 176 24 

1868 149 166 17 

1869 142 164 22 

1870 195 168 —27 

1871 172 140 —32 

«1872 146 156 40 

1873 122 177 55 

1874 115 163 48 

1875 145 160 45 

1876 140 176 36 

1877 138 172 34 

1878 138 141 3 

1879 114 168 54 

1880 101 153 52 

1881 133 181 48 

1882 122 188 66 

1883 131 178 47 

1884 157 172 15 

Soit un excédent total de (546-59) 487 naissances, en 18 années. 
Pendant la même période, la natalité de la commune de Barbâtre 
a été en : 

1867 57 55 —2 

1868 32 57 25 

1869 42 41 —1 

1870 41 58 17 

1871 33 48 15 

1872 31 66 35 

1873 23 53 30 

1874 24 49 25 

1875 40 47 7 

1876 39 57 18 

1877 49 56 7 

1878 36 38 2 

1879 31 64 30 

1880 23 43 20 

1881 31 56 25 

1882 27 45 18 

1883 36 45 9 

1884 36 42 6 



AUX ILES DE NOinUOUTIER, d'YëU ET DE GROIX 249 

L'excédent des naissances sur les décès a été en somme de (282-3) 
279, pour celte commune et durant celte période. Pour Tile entière, 
il s'est élevé à 7C6. 

Si nous nous souvenons qu'au recensement de 1881, l'île avait perdu 
119 habitants depuis 1867, nous trouvons que l'émigration a été au 
minimum de 885 habitants. Mais comme les immigrants sont très- 
nombreux, ainsi qu'on en peut juger par le chiffre des personnes in- 
diquées au recensement de 1881 comme nées hors de la commune et 
qui, pour la seule commune de Noirmoulier est de 320 individus (ce 
chiffre manque pour Barbâtre), il faut conclure que, pendant ces 18 
années, Tile a déversé sur la France au moins un millier de Noirmou- 
trins, soit plus du huitième de sa population. 

On voit par les chiffres qui précèdent que la natalité est très iné- 
gale dans les deux communes de Tile. Tandis que l'excédent des 
naissances sur les décès est pour l'ile entière de 27 habitants pour 
1000 en 5 ans, chiffre égal à celui du reste du département de la 
Vendée, entre 1875 et 1881 ; pour la commune de Noirmoutier, 
l'excédent pour 1000 eo 5 ans est de 12,95, et pour Barbâtre, 43 
pour 1000 en 5 ans. La première commune est au-dessous de la 
natalité moyenne du département et la seconde est de beaucoup au- 
dessus. 

Essayons de conjecturer les raisons de celte différence. 

L'île, reliée à la terre par une chaussée submergée chaque jour à 
marée haute, affecte, comme on Ta dit mainles fois, la forme d'un 
gigot de mouton dont Barbâlre occupe le manche et Noirmoutier tout 
le surplus. La plus grande partie de cette dernière commune, proté- 
gée par un ourlet de dunes et de digues contre Tirruption des 
vagues, forme cuvette, et n'est qu'un marais salant où les champs de 
blé alternent avec les pièces rectangulaires d'eau salée. 

La population brune, très brachycéphale, aux yeux gris et petits, 
est évidemment celtique. On peut remarquer cependant quelques 
types rares, mais très caractérisés de la race germanique, descen- 
dants probables de Northmans qui ont ravagé File et qui étonnent 
par leur ressemblance avec leurs frères du Calvados et de la Manche. 

Comme il n'y a point de pâturages et qu'il n'y a que très peu de 
bestiaux, les trois seules ressources des habitants sont le labourage, 
rinduslrie du sel et la pêche côtière. Encore la pêche est-elle très peu 
développée relativement au nombre des habitants. La grande majorité 
sont donc paysans et très pauvres. La raison principale en est que la 
propriété, bien que très divisée, appartient en grande partie à des 
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propriétaires qui dépensent au loin leurs revenus, et prélèvent ainsi 
un tribut énorme sur Tile. Une autre raison, c'est le prix extrêmement 
bas du sel et du blé depuis un Cîrtain nombre d'années. Le régime des 
marais salans est le métayage. Le paludier donne au propriétaire un 
tiers du prix de la vente du sel et garde le surplus pour son travail et 
l'entretien du marais. Le régime des terres en labour est une sorte de 
fermage en nature. Quelle que soit la récolte, orge, fèves ou pommes 
de lerre, le fermier doit chaque année au propriétaire une quantité 
fixe de blé. Cette quantité étant très variable suivant les terrains, on 
ne peut rien dire sinon que la part du laboureur reste très faible. Il 
n'y a pas de jachères, on fait souvent blé sur blé, et la terre, en- 
graissée seulement avec du varech, est si bonne qu'elle ne s'épuise 
point. 

Le prix de la main-d'œuvre est généralement très bas. La journée 
de femme, pour les travaux des champs ou du ménage, se paye clé 
comme hiver, fr. 75 et on nourrit. La journée du paludier ou du la- 
boureur se paye 1 fr. 50 et sur cette somme il doit se nourrir. Le prix 
de la viande est de fr. 70 la livre pour le bœuf et, pour le mouton, 
de fr. 75 à fr. 80 seulement. Malgré cela, elle reste inaccessible 
à l'immense majorité de la population, qui vil de pain, de pommes de 
terres, quelquefois d'un peu de poisson ou de légumes, et qui ne boit 
que de l'eau. Il faut ajouter qu'il n'y a pas de combustible dans l'île. 
On y brûle la paille des récoltes, mélangée à la fiente des animaux. 
Une très grande partie des habitants, sauf en hiver, ne marche jamais 
que nu-pieds, 

Ces caractères généraux conviennent également aux deux com- 
munes. Cependant à Barbâtre, l'aisance est évidemment plus grande ; 
la population, plus féconde, y est en même temps plus robuste, plus 
belle et plus saine. 

La commune de Noirmoulier a trois choses qui la distinguent de 
Barbâtre et qui seules peuvent expliquer la faiblesse relative à sa na- 
talité: elle possède la capitale de l'ile, une plage pour les baigneurs et 
des marais salans. 

D'après le recensement de 1 881 , la population de la ville de Noir- 
moulier était de 2,029 habitants, c'est-à-dire de plus du tiers de la 
commune. Elle se répartissait en 628 ménages et 612 maisons. C'est 
donc 3 1/2 habilanls seulement par ménage. Le nombre des personnes 
vivant exclusivement de leurs revenus, s'élevait à 217. La population 
comprend donc une forte proportion de petits rentiers ou de petits 
propriétaires vivant en bourgeois, avec une fortune modique, peu de 
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distractions et beaucoup de loisirs. La stricte économie, Tempire sur 
ses passions et la faible natalité sont, ici comme partout, le caracté- 
rislique de cette catégorie sociale. 

La commune de Noirmoutier possède en outre, sur un point très 
distant de Baibâlre, une plage de bains de mer. Or, on sait par 
l'exemple des côtes de Normandie, combien l'influence des baigneurs 
étrangers, de leur luxe relatif, de leur frivolité réelle ou alTeclée, est 
funeste à la natalité comme à la moralité des populations maritimes. 
Mais la récente station balnéaire de Noirmoutier^ composée pour tout 
d'une douzaine de chalets épars sous les pins et les yeuses du bois 
de la Chaise, loin de la ville et de tout centre de pêcheurs, non plus 
que l'arrivée périodique des baigneurs de Pornic, qu'un petit vapeur 
apporte et remporte le même jour, n'a pu, ce semble, avoir encore 
beaucoup d'influence sur les mœurs et les aspirations. Depuis de lon- 
gues années le nombre annuel des naissances naturelles varie de 3 à 5, 
et ce chiffre ne montre pas de tendance à s'accroître. Cependant il ne 
faut pas oublier que ^l'imagination des humbles est très sensible. 
Toutes leurs idées sont bouleversées au-delà de ce qu'on peut croire 
par Tmvasion subite d'une civilisation brillante, inouïe pour eux, 
d'une écrasante supériorité et qui contraste si cruellement avec leur 
sort. Il n'est pas impossible que le sentiment qui a partout engendré 
l'oliganthropie chez les sauvages océaniens, c'est-à-dire le désespoir 
né au contact de leur faiblesse et de notre puissance, ne puisse dimi- 
nuer en quelque mesure le courage et la fécondité du pauvre palu- 
dier, voué à une misère implacable et sans terme. Un spectacle 
entrevu a souvent autant d'eiTet sur l'imagination qu'un spectacle 
longuement contemplé. 

La population rurale de cette commune est évidemment exténuée 
par le travail et les privations. L'abattement des traits, la laideur, la 
maigreur et la tristesse sont générales, un nombre énorme de femmes 
et de jeunes Glles, peut-être un quart, sont atteintes de claudication. 
H parait impossible de méconnaître ici l'influence des marais salans, 
soit à cause de Tair malsain qui s'en dégage, soit à cause du supplé- 
ment de misère qu'engendre un travail dont la rémunération est 
dérisoire. Ce qui tendrait à le prouver c'est qu'à Barbâtre, où il n'y 
en a point, la population est gaie, propre et vigoureuse. Mais la 
misère, qui est une cause ordinaire d'augmentation pour la mortalité 
et les maladies, n'est pas habituellement, on le sait, une cause de 
diminution pour la natalité. S'il en était autrement ici, on ne pourrait 
le savoir qu'en descendant au dernier degré de l'analyse, c'est-à-dire. 
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aa moyen d'une enquête portant sur chaque ménage et conduite par 
un homme du pays habitué i vivre dans leur intimité et à deTiner les 
motifs les plus secrets. 

II 

La mairie de l'ilc dTeu n'a conservé que trois recensements, encore 
sont-ils incomplets. Ce sont ceux de 1851, 1866 et 1881. 

On trouve, dans une ordonnance de Henri II du 12 mars 1551, que 
« nie dTeu pouvait avoir 120 feux et et 250 marins ou environ. > 

En 1776, la population était, parait-il, de 2,581 habitants. En 1803, 
elle était tombée i 1 ,900. 

Depuis lors la population a été en : 

1851 2,535 habitants. 

1866 3,025 — 

1881 3,130 T- 

Soit une augmentation en 30 ans de 596 habitants. Mais Taugmen- 
tation, très rapide dans la première moitié de cette période, a été 
beaucoup plus lente dans la seconde. 

L'étendue de Tile étant de 2,800 hectares, la population kilomé- 
trique est de 110 habitants, c'est-à-dire très supérieure i la moyenne 
de la France, en dépit des dunes et des landes qui, situées à la péri- 
phérie de l'ile, couvrent une partie notable de son territoire. 

Pendant les 24 années qui se sont écoulées de 1860 à 1884 inclus, 
l'excès de la natalité sur la mortalité a été le suivant : 



Niisunces Décèf 

1861 103 41 62 

1862 77 32 45 

1863 78 41 37 

1864 87 26 61 

1865 75 73 2 

1866 74 54 20 

18H7 85 50 35 

1868 70 57 13 

1869 71 41 30 

1870 62 54 8 

1871 68 74 —6 

1872 84 47 37 

1873 77 58 19 

1874 86 44 42 

1875 81 45 36 
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NiUiances Décès Différence 

4876 93 76 47 

1877 U 53 21 

1878 98 60 38 

1879.. i 86 71 15 

1880 109 82 27 

1881 84 66 18 

1882 101 59 41 

1883 86 56 30 

1884 106 84_ ^ 

ToUl 2,115 1,445 676-6=670. 

L*excédent de la natalité a donc été pendant ces 24 dernières années 
de 670 unités, ce qui met Texcédent quinquennal moyen à 46,(>6 pour 
1000 habitants, cet excédent pour le départenoent de la Vendée étant 
seulement de 27 pour 1000. 

Dans les quinze années comprises entre 1866 et 1881, Taugmenta- 
tion de la population a été seulement de 105 individus. Comme pen- 
dant la même période l'excédent des naissances sur les décès a été 
de 356, on est amené à constater que Tile d'Yeu a déversé sur la 
France un minimum de 251 habitants, soit 1/12 environ de sa popu- 
lation. Mais ce nombre doit être grossi du chiffre nécessaire pour com- 
penser une immigration que toutes les appréciations considèrent comme 
considérable. 

À quelles causes devrons-nous attribuer cette situation si favorable 
de la natalité de l'île d'Yeu ? 

L'Ile est d'un accès incommode. Le paquebot qui, depuis quelques 
années seulement fait chaque jour le service des dépêches, met au 
moins deux heures et souvent beaucoup plus à faire la traversée. Le 
petit port de la Barre de Mont où Ton s'embarque, et qui n'est pas 
même un hameau, est, lui aussi, d*un accès difficile, sans communi- 
cation directe avec les chemins de fer, et perdu à Textrémité d'une 
longue suite de dunes profondes de 1200 à 1500 mètres, qui rendent 
inabordable toute la partie de la côte de Vendée qui fait face à Tile 
d*Yeu. Cette situation géographique a contribué à maintenir les Islais 
dans un isolement qui diminue, mais qui fut parfois si grand dans 
les siècles passés, que les habitants du continent refusaient de les 
regarder comme Français. Jusque vers le milieu du siècle, Tile était 
encore franche, l'État n'ayant pas juRé à propos d'y établir des douanes. 
Aujourd'hui encore, aucun arrêté ne réglemente la chasse, qui est libre 
en tous temps. Légiférant à leur manière, ils avaient établi le libre 
parcours sur toutes les terres après l'enlèvement des récoltes et inter- 
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dit en même temps FeiportatioD des moatoos, ce qui était un moyen 
as>îjré de se procurer la viande à bon marché. Il y a vingt ans, le 
gi^'Ol de pn'î salé se payait seulement fr. 20 la livre. 

Le plateau granitique, élevé en moyenne de 10 à â5 mètres dont se 
compose File, forme, de ses caps rocheux prolongés comme des jetées, 
de nombreux havres utihsables pour les petites embarcations. Actuel- 
lement des môl.s artiGciels forment un petit port circulaire entouré 
de maisons b'ancb ;s dont les escaliers sont lavés par le flot des hautes 
marées. C'est le rendez-vous des navires de toute provenance, mais 
surtout d^s bretons qui vont faire la pèche du thon et de la sardine 
dans le golfe de Gascogne. Dans lantiquité où Ton ignorait la bous- 
sole, elle était sur le passage obligé des caboteurs qui, de Biscaye, 
d'Espagne ou même de la Méditerranée se rendaient en Armorique ou 
en Grande-Bretagne. Ces deux faits, l'isolement par rapport an con- 
tinent voisin et les relations fréquentes avec les pays lointains, ont 
donné à sa population les caractères spéciaux qu'elle présente. 

Des immigrations récenles ont bien introduit quelques vendéens et 
quelques bretons. Mais, en général, il y a un abîme entre la popula- 
tion de File dTeu et celle du Marais. Le maichin, dans son type le 
plus accusé, est petit, noir et maigre, les yeux vifs, les joues creuses, 
les cuisses et les reins presque décharnés, très fort pour sa taille ; il 
a une danse, un patois, des mœurs et des modes à lui, notamment la 
coutume archaïque d'habiller les petites filles comme des femmes, 
ainsi que cela se faisait il y a un siècle, et les bizares pratiques du 
maichinage pendant les anoées des fiançailles. On ne retrouve rien 
de pareil à Tîle d'Yeu. 

Pour rinfluence bretonne, on serait tenté de la croire plus considé- 
rable si l'on s'en tenait à un coup d'œil superficiel sur la carte du 
pays. Presque tous les noms de village sont un nom de famille précédé 
du mot breton Ker (village). C'est ainsi qu'on a Ker Arnaud, Ker 
Rabaux, KerChauvileau, Ker Borny et même Ker Pierre Borny. Mais 
à cela se bornent les traces de la langue bretonne dans lonomalologie 
de l'île. On es! tenté de supposer que ces dénominations seraient le 
fait de quelqu'intendant d'origine bretonne, qui aurait importé un 
usage fréquent dans son pays en lui donnant un caractère de géné- 
ralité administrative. Le fait semble même assez moderne ou du 
moins postérieur au seizième siècle, époque où les noms en eau ont 
cessé de s'écrire en el. 

La plupart des habitants sont bruns, à tête courte. Mais ce qui 
frappe, c'Cdt leur extrême orlbognathisme. Il semble de plus, autant 



AUX ILES DE NOIRMOUTIER, D^EU ET DE GROIX 2o5 

qu'on en peut juger sans mensurations exactes, que quelques indi- 
vidus aux cheveux bouclés, sojcux et très-noirs soient ou dolichocé- 
phales ou du moins mcsaticcphales. Ces caractères, unis chez les 
femmes surtout à un profil extrêmement droit, une taille Irès-allongée 
comme celle des Juives, des attaches fines et des formes gracieuses, 
font penser, en l'absence de toute donnée historique, à quelque loin- 
taine infiltration de sang sémitique ou basque. 

Cette question n'a d'ailleurs qu'un intérêt secondaire pour notre 
sujet, la question de race étant, à mes yeux, sans influence sur la na- 
talité. 

Au point de vue économique, ils partagent leur activité à peu près 
également entre l'agriculture et la pêche. Tandis que l'agriculture les 
nourrit en grande partie, la pêche apporte dans l'ile l'argent nécessaire 
pour acquérir les étoffes et les objets manufacturés importés du con- 
tinent. 

11 n'y a que très peu de pâturages et de prés, par conséquent peu 
de bestiaux; les moutons seuls sont en grand nombre. L'agriculture 
consiste donc surtout en labourage et se donne pour objet principal, 
presque exclusif, la production du blé. La terre est légère, friable et 
très bonne quand elle est assez profonde. Elle se vend alors de 1200 
à 1500 francs l'hectare et vaut beaucoup mieux que celle qui se ven- 
drait le même prix dans le Calvados. 

La division du sol est poussée aux dernières limites. La contenance 
la plus ordinaire des parcelles est de 15 à 20 ares seulement. 
On affirme que pas une n'atteindrait un hectare. En revanche, il arrive 
fréquemment qu'un hectare de lande et de rochers appartient à 25 
ou 30 personnes et fae vaut pas même la peine qu'on le divise. 

Il n'est presque personne qui ne soit propriétaire. Quand un homme 
est principalement pêcheur ou que sa propriété n'est pas assez impor- 
tante pour mériter qu'il acquière des instruments aratoires, il la fait 
cultiver par un laboureur de profession. La boisselée de 16 ares 
coûte à labourer 10 Ir. pour quatre labours et produit de 12 à 16 
gerbes que le pêcheur livre immédiatement à la machine à battre. On 
coupe la paille k O'^'fSO au-dessus du sol et le chaume qui reste dans 
le champ se donne souvent pour salaire du sciage du blé. On l'arrache 
et on le pétrit avec la boue et la fiente dts animaux pour en faire du 
combustible. 

Une faib-.e partie seulement des terres appartient à des proprié- 
taire du continent. La plupart sont cultivées soit par le propriétaire 
lui-même, soit, comme nous venons de le dire, par des entrepre- 
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dit en même temps rexporlation des moulons, ce qui était un moyen 
assuré de se procurer la viande à bon m;irclié. Il y a vingt ans, le 
gioot de pro salé se payait seulement fr. 20 la livre. 

Le plateau granitique, élevé en moyenne de 10 à 35 mètres dont se 
compose Tîle, forme, de ses caps rocheux prolongés comme des jetées, 
de nombreux havres utilisables pour les petites embarcations. Actuel- 
lement des môlos artificiels forment un petit port circulaire entouré 
de maisons blnnch'îs dont les escaliers sont lavés par le flot des hautes 
marées. C'est le rendez-vous des navires de toute provenance, mais 
surtout df^s brelons qui vont faire la pêche du thon et de la sardine 
dans le golfe de Gascogne. Dans Taniiquité où Ton ignorait la bous- 
sole, elle était sur le passage obligé des caboteurs qui, de Biscaye, 
d'Espagne on même de la Méditerranée se rendaient en Armorîque oa 
en Grande-Bretagne. Ces deux faits, l'isolement par rapport au con- 
tinent voisin et les relations fréquentes avec les pays lointains, ont 
donné à sa population les caractères spéciaux qu'elle présente. 

Des immigrations récentes ont bien introduit quelques vendéens et 
quelques bretons. Mais, en général, il y a un abime entre la popula- 
tion de l'ile d'Yeu et celle du Marais. Le maichin, dans son type le 
plus accusé, est petit, noir et maigre, les yeux vifs, les joues creuses, 
les cuisses et les reins presque décharnés, très fort pour sa taille ; il 
a une danse, un patois, des mœurs et des modes à lui, notamment la 
coutume archaïque d'habiller les petites filles comme des femmes, 
ainsi que cela se faisait il y a un siècle, et les bizares pratiques du 
maichinage pendant les années des fiançailles. On ne retrouve rien 
de pareil à Tile d'Yeu. 

Pour rinfluence bretonne, on serait tenté de la croire plus considé- 
rable si l'on s'en tenait à un coup d'œil superficiel sur la carte du 
pays. Presque tous les noms de village sont un nom de famille précédé 
du mot breton Ker (village). C'est ainsi qu'on a Ker Arnaud, Ker 
Rabaux, Ker Chauviteau, KerBorny et même Ker Pierre Borny. Mais 
à cela se bornent les traces de la langue bretonne dans Tonomalologie 
de l'île. On es! tenté de supposer que ces dénominations seraient le 
fait de quelqu'intendant d'origine bretonne, qui aurait importé un 
usage fréquent dans son pays en lui donnant un caractère de géné- 
raUté administrative. Le fait semble même assez moderne ou du 
moins postérieur au seizième siècle, époque où les noms en eau ont 
cessé de s'écrire en el. 

La plupart des habitants sont bruns, à tête courte. Mais ce qui 
frappe, c e^t leur extrême orthognathisme. Il semble de plus, autant 
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qu'on en peut juger sans mensurations exactes, que quelques indi- 
vidus aux cheveux bouclés, sojeux et très-noirs soient ou dolichocé- 
phales ou du moins mésaliccphales. Ces caractères, unis chez les 
femmes surtout à un profil extrêmement droit, une taille très-allongée 
comme celle des Juives, des attaches fines et des formes gracieuses, 
font penser, en l'absence de toute donnée historique, à quelque loin- 
taine infiltration de sang sémitique ou basque. 

Cette question n'a d'ailleurs qu'un intérêt secondaire pour notre 
sujet, la question de race étant, à mes yeux, sans influence sur la na- 
talité. 

Au point de vue économique, ils partagent leur activité à peu près 
également entre Tagriculture et la pcche. Tandis que Tagriculture les 
nourrit en grande partie, la pêche apporte dans l'ile l'argent nécessaire 
pour acquérir les étoffes et les objets manufacturés importés du con- 
tinent. 

11 n'y a que très peu de pâturages et de prés, par conséquent peu 
de bestiaux; les moutons seuls sont en grand nombre. L'agriculture 
consiste donc surtout en labourage et se donne pour objet principal, 
presque exclusif, la production du blé. La terre est légère, friable et 
très bonne quand elle est assez profonde. Elle se vend alors de 1200 
à 1500 francs l'hectare et vaut beaucoup mieux que celle qui se ven- 
drait le même prix dans le Calvados. 

La division du sol est poussée aux dernières limites. La contenance 
la plus ordinaire des parcelles est de 15 à 20 ares seulement. 
On affirme que pas une n'atteindrait un hectare. En revanche, il arrive 
fréquemment qu'un hectare de lande et de rochers appartient à 25 
ou 30 personnes et ne vaut pas même la peine qu'on le divise. 

Il n'est presque personne qui ne soit propriétaire. Quand un homme 
est principalement pêcheur ou que sa propriété n'est pas assez impor- 
tante pour mériter qu'il acquière des instruments aratoires, il la fait 
cultiver par un laboureur de profession. La boisselée de 16 ares 
coûte à labourer 10 Ir. pour quatre labours et produit de 12 à 16 
gerbes que le pêcheur livre immédiatement à la machine à battre. On 
coupe la paille à 0'",30 au-dessus du sol et le chaume qui reste dans 
le champ se donne souvent pour salaire du sciage du blé. On l'arrache 
et on le pétrit avec la boue et la fiente drs animaux pour en faire du 
combustible. 

Une faible partie seulement des terres appartient à des proprié- 
taire du continent. La plupart sont cultivées soit par le propriétaire 
lui-même, soit, comme nous venons de le dire, par des entrepre- 
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dit en même temps Texporlation des moutons, ce qui était un moyen 
assuré de se procurer la viande à bon marché. Il y a vingt ans, le 
gigot de pré salé se payait seulement fr. 20 la livre. 

Le plateau granitique, élevé en moyenne de 10 à 35 mètres dont se 
compose Tîle, forme, de ses caps rocheux prolongés comme des jetées, 
de nombreux havres utilisables pour les petites embarcations. Actuel- 
lement des môles artificiels forment un petit port circulaire entouré 
de maisons blnnch'îs dont les escaliers sont lavés par le flot des hautes 
marées. C'est le rendez-vous des navires de toute provenance, mais 
surtout df^s bretons qui vont faire la pêche du thon et de la sardine 
dans le golfe de Gascogne. Dans Taniiquité où Ton ignorait la bous- 
sole, elle était sur le passage obligé des caboteurs qui, de Biscaye, 
d'Espagne on même de la Méditerranée se rendaient en Armorique ou 
en Grande-Bretagne. Ces deux faits, l'isolement par rapport au con- 
tinent voisin et les relations fréquentes avec les pays lointains, ont 
donné à sa population les caractères spéciaux qu'elle présente. 

Des immigrations récentes ont bien introduit quelques vendéens et 
quelques bretons. Mais, en général, il y a un abîme entre la popula- 
tion de rîle d'Yeu et celle du Marais. Le maichin, dans son type le 
plus accusé, est petit, noir et maigre, les yeux vifs, les joues creuses, 
les cuisses et les reins presque décharnés, très fort pour sa taille ; il 
a une danse, un patois, des mœurs et des modes à lui, notamment la 
coutume archaïque d'habiller les petites filles comme des femmes, 
ainsi que cela se faisait il y a un siècle, et les bizares pratiques du 
maichinage pendant les années des fiançailles. On ne retrouve rien 
de pareil à Tîle d'Yeu. 

Pour rinfluence bretonne, on serait tenté de la croire plus considé- 
rable si Ton s'en tenait à un coup d'œd superficiel sur la carte du 
pays. Presque tous les noms de village sont un nom de famille précédé 
du mot breton Ker (village). C'est ainsi qu'on a Ker Arnaud, Ker 
Rabaux, Ker Chauvileau, KerBorny et même Ker Pierre Borny. Mais 
à cela se bornent les traces de la langue bretonne dans Tonomatologie 
de rîle. On esl tenté de supposer que ces dénominations seraient le 
fait de quelqu'intendant d'origine bretonne, qui aurait importé un 
usage fréquent dans son pays en lui donnant un caractère de géné- 
rahté administrative. Le fait semble même assez moderne ou du 
moins postérieur au seizième siècle, époque où les noms en eau ont 
cessé de s'écrire en el. 

La plupart des habitants sont bruns, à tête courte. Mais ce qui 
frappe, c'c;>t leur extrême orthognathisme. Il semble de plus, autant 
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qu'on en peut juger sans mensurations exactes, que quelques indi- 
vidus aux cheveux bouclés, sojeux et très-noirs soient ou dolichocé- 
phales ou du moins mésaticcphales. Ces caractères, unis chez les 
femmes surtout à un profil extrêmement droit, une taille très-allongée 
comme celle des Juives, des attaches fines et des formes gracieuses, 
font penser, en l'absence de toute donnée historique, à quelque loin- 
taine infiltration de sang sémitique ou basque. 

Cette question n'a d ailleurs qu'un intérêt secondaire pour notre 
sujet, la question de race étant, à mes yeux, sans influence sur la na- 
talité. 

Au point de vue économique, ils partagent leur activité à peu près 
également entre Tagriculture et la poche. Tandis que lagricuUure les 
nourrit en grande partie, la pêche apporte dans l'île l'argent nécessaire 
pour acquérir les étoffes et les objets manufacturés importés du con- 
tinent. 

11 n'y a que très peu de pâturages et de prés, par conséquent peu 
de bestiaux; les moutons seuls sont en grand nombre. L'agriculture 
consiste donc surtout en labourage et se donne pour objet principal, 
presque exclusif, la production du blé. La terre est légère, friable et 
très bonne quand elle est assez profonde. Elle se vend alors de 1200 
à 1500 francs l'hectare et vaut beaucoup mieux que celle qui se ven- 
drait le même prix dans le Calvados. 

La division du sol est poussée aux dernières Hmites. La contenance 
la plus ordinaire des parcelles est de 15 à 20 ares seulement. 
On affirme que pas une n'atteindrait un hectare. En revanche, il arrive 
fréquemment qu'un hectare de lande et de rochers appartient à 25 
ou 30 personnes et fae vaut pas même la peine qu'on le divise. 

Il n'est presque personne qui ne soit propriétaire. Quand un homme 
est principalement pêcheur ou que sa propriété n'est pas assez impor- 
tante pour mériter qu'il acquière des instruments aratoires, il la fait 
cultiver par un laboureur de profession. La boisselée de 16 ares 
coûte à labourer 10 Ir. pour quatre labours et produit de 12 à 16 
gerbes que le pêcheur livre immédiatement à la machine à battre. On 
coupe la paille k 0'",30 au-dessus du sol et le chaume qui reste dans 
le champ se donne souvent pour salaire du sciage du blé. On l'arrache 
et on le pétrit avec la boue et la fiente drs animaux pour en faire du 
combustible. 

Une faible partie seulement des terres appartient à des proprié- 
taire du continent. La plupart sont cultivées soit par le propriétaire 
lui-même, soit, comme nous venons de le dire, par des entrepre- 
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dit en même temps rexporlation des moutons, ce qui élail un moyen 
assuré de se procurer la viande à bon marché. Il y a vingt ans, le 
gigot de pré salé se payait seulement fr. 20 la livre. 

Le plateau granitique, élevé en moyenne de 10 à 35 mètres dont se 
compose Tile, forme, de ses caps rocheux prolongés comme des jetées, 
de nombreux havres utilisables pour les petites embarcations. Actuel- 
lement des môles artificiels forment un petit port circulaire entouré 
de maisons bl.inch'îs dont les escaliers sont lavés par le flot des hautes 
marées. C'est le rendez-vous des navires de toute provenance, mais 
surtout dps brelons qui vont faire la pêche du thon et de la sardine 
dans le golfe de Gascogne. Dans Taniiquité où l'on ignorait la bous- 
sole, elle était sur le passage obligé des caboteurs qui, de Biscaye, 
d'Espagne on même de la Méditerranée se rendaient en Armorique ou 
en Grande-Bretagne. Ces deux faits, l'isolement par rapport au con- 
tinent voisin et les relations fréquentes avec les pays lointains, ont 
donné à sa population les caractères spéciaux qu'elle présente. 

Des immigrations récentes ont bien introduit quelques vendéens et 
quelques bretons. Mais, en général, il y a un abime entre la popula- 
tion de rile d'Yeu et celle du Marais. Le maichin, dans son type le 
plus accusé, est petit, noir et maigre, les yeux vifs, les joues creuses, 
les cuisses et les reins presque décharnés, très fort pour sa taille ; il 
a une danse, un patois, des mœurs et des modes à lui, notamment la 
coutume archaïque d'habiller les petites filles comme des femmes, 
ainsi que cela se faisait il y a un siècle, et les bizares pratiques du 
maichinage pendant les années des fiançailles. On ne retrouve rien 
de pareil à Tîle d'Yeu. 

Pour rinfluence bretonne, on serait tenté de la croire plus considé- 
rable si Ton s'en tenait à un coup d'œil superficiel sur la carte du 
pays. Presque tous les noms de village sont un nom de famille précédé 
du mot breton Ker (village). C'est ainsi qu'on a Ker Arnaud, Ker 
Rabaux, Ker Chauvileau, Ker Borny et même Ker Pierre Borny. Mais 
à cela se bornent les traces de la langue bretonne dans Tonomatologie 
de l'île. On esl tenté de supposer que ces dénominations seraient le 
fait de quelqu'intendant d'origine bretonne, qui aurait importé un 
usage fréquent dans son pays en lui donnant un caractère de géné- 
ralité administrative. Le fait semble même assez moderne ou du 
moins postérieur au seizième siècle, époque où les noms en eau ont 
cessé de s'écrire en el. 

La plupart des habitants sont bruns, à tête courte. Mais ce qui 
frappe, c'Cdt leur extrême orthognathisme. Il semble de plus, autant 



AUX ILES DE NOIRMOUTIER, D^EU ET DE GROIX 235 

qu'on en peut juger sans mensurations exactes, que quelques indi- 
vidus aux cheveux bouclés, soyeux et trés-noirs soient ou dolichocé- 
phales ou du moins mcsaliccphales. Ces caractères, unis chez les 
femmes surtout à un profil extrêmement droit, une taille très-allongce 
comn.e celle des Juives, des attaches fines et des formes gracieuses, 
font penser, en l'absence de toute donnée historique, à quelque loin- 
laine infiltration de sang sémitique ou basque. 

Cette question n'a d'ailleurs qu'un inlérct secondaire pour notre 
sujet, la question de race étant, à mes yeux, sans influence sur la na- 
talité. 

Au point de vue économique, ils partagent leur activité à peu près 
également entre l'agriculture et la poche. Tandis que l'agriculture les 
nourrit en grande partie, la pêche apporte dans l'ile l'argent nécessaire 
pour acquérir les étoffes et les objets manufacturés importés du con- 
tinent. 

II n'y a que très peu de pâturages et de prés, par conséquent peu 
de bestiaux; les moutons seuls sont en grand nombre. L'agriculture 
consiste donc surtout en labourage et se donne pour objet principal, 
presque exclusif, la production du blé. La terre est légère, friable et 
très bonne quand elle est assez profonde. Elle se vend alors de 1200 
à 1500 francs Theciare et vaut beaucoup mieux que celle qui se ven- 
drait le même prix dans le Calvados. 

La division du sol est poussée aux dernières hmites. La contenance 
la plus ordinaire des parcelles est de 15 à 20 ares seulement. 
On affirme que pas une n'atteindrait un hectare. En revanche, il arrive 
fréquemment qu'un hectare de lande et de rochers appartient à 25 
ou 30 personnes et ne vaut pas môme la peine qu'on le divise. 

Il n'est presque personne qui ne soit propriétaire. Quand un homme 
est principalement pêcheur ou que sa propriété n'est pas assez impor- 
tante pour mériter qu'il acquièie des instruments aratoires, il la fait 
cultiver par un laboureur de profession. La boisselée de 16 ares 
coûte à labourer 10 Ir. pour quatre labours et produit de 12 à 16 
gerbes que le pêcheur livre immédiatement à la machine à battre. On 
coupe la paille à 0'",30 au-dessus du sol et le chaume qui reste dans 
le champ se donne souvent pour salaire du sciage du blé. On l'arrache 
et on le pétrit avec la boue et la fiente d.s animaux pour en faire du 
combustible. 

Une faible partie seulement des terres appartient à des proprié- 
taire du continent. La plupart sont cultivées soit par le propriétaire 
lui-même, soit, comme nous venons de le dire, par des entrepre- 
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neurs de culture, soit par des métayer's sous Toeil du mattre. L'île 
produit assez de blé et de viande pour sa consommation. Le prix du 
bœuf, du mouton et du veau varie de fr. 75 à fr. 90 la livre. Le 
poisson en outre est abondant, ^es espèces communes en tous temps, 
et le thon, la sardine et Tanchoi.; en été sont h très bas prix. 

La nourriture de Touvrier de la campagne se compose de pain de 
froment, d'un peu de poisson et de légumes. Il ne mange que très 
rarement de la viande et ne boit que de Teau. Cette extrême sobriété 
ne Tempéche pas d'être alerte et bien portant. Comme les hommes se 
chargent des plus rudes travaux agricoles, les femmes y sont moins 
surmenées qu'a l'ile de Groix et conservent mieux la grâce de leur 
sexe. 

Le prix d'une journée de femme pour les travaux des champs est 
de fr. 60 à fr. 75 et on la nourrit. Le prix d'une journée d'homme 
est de 2 fr. ou 2 fr. îiO et il se nourrit. Ce qui est très remarquable, 
c'est que la diiïérence des prix entre le temps de la moisson et le 
reste de l'année est le plus souvent nulle et en tous cas très faible. 
Ceci est un curieux effet de la petite culture : les cultivateurs font 
tout eux-mêmes ou s'entr'aident d'une famille à l'autre. Au contraire, 
dans les pays de grandes exploitations, où le fermier ne travaille pas 
lui-même, comme l'Angleterre et la Normandie, la différence des prix 
est énorme : car ils suivent la loi de l'offre et de la demande. Le pro- 
létariat agraire est un effet de la grande culture comme le prolétariat 
industriel est un effet de la grande industrie. Grâce à l'influence salu- 
taire de la petite culture, il n'y a pas un seul prolétaire à l'ile d'Yeu. 

D*après le recensement de 1851, il n'y avait pas alors un seul pro- 
priétaire ou rentier vivant exclusivement de son revenu. Les fonction- 
naires de l'Etat étaient au nombre de 17 seulement et ceux de la 
commune au nombre de 4. Comme personnel ecclésiastique, 3 
prêtres pour tout. États de luxe, 0; mendiants, vagabonds, fliles pu- 
bliques, également. Seulement 44 domestiques attachés à la per- 
sonne et 16 domestiques agricoles, c'est-à-dire des bergers. Il n'y 
avait pas une seule grande fortune ; pas de château. 

Depuis lors il s'est établi trois usines pour les conserves de sardines, 
la propriété mobilière, l'inégalité des conditions se sont accrues, un 
commencement de luxe et quelques baigneurs ont fait leur apparition. 
Tout cela est de date fort récente et n'a pas eu encore beaucoup d'in- 
fluence. Cependant il y a déjà quelques mendiants, qui tous, à la vé- 
rité, sont nés hors de l'ile. 

Bien qu'il n'y ait chaque année que 1,2 ou 3 naissances naturelles 
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el quelquefois point, les mœurs semblent assez libres et Ton peut re- 
garder l'opinion comme indulgente. L*î1ô a fourni d'assez nombreuses 
recrues à la prostitution nantaise ou même à celle de Paris après étape 
obligée à Nantes. Elles peuvent même revenir en été avec un amant 
^ans exciter d'autre sentiment qu'une curiosité exempte d'antipathie. 
L'hystérie des femmes, à Tile d'Yen aussi bien qu'à Groix et à Ouessan, 
serait, au dire des médecins résidents dans ces trois iles, non pas 
seulement générale, mais universelle, sans qu'ils puissent d'ailleurs 
donner aucune raison plausible de ce bizarre phénomène. Il ne parait 
d*ailleurs exercer aucune mauvaise influence ni sur les mœurs, ni sur 
la natalité, ni sur la vigueur des enfants. 

Au point de vue esthétique, nulle particularité locale. La propreté 
est partout, dans les maisons peintes à la chaux, comme dans l'ha- 
billement des deux s»;xes. Les femmes même qui travaillent aux usines 
à sardines parviennent, en dépit de leurs occupations, à éviter la 
saleté. Hommes et femmes se baignent assez fréquemment, ce qui 
est rare parmi la population adulte des côtes. Les jeunes femmes s'ha- 
billent plutôt à la manière des villes que comme des paysannes, elles 
n'ont d'autre coiffure qu^un léger mouchoir de laine qu'elles jettent 
sur leurs cheveux pour sortir, blanc en temps ordinaire et noir en cas 
de deuil. Les habitudes sont douces et polies, Tivrognerie relativement 
rare, et, malgré le grand nombre de marins étrangers qu'attire 
la pêche, la profession de gendarme est une vraie sinécure. Leur 
grand plaisir, qui a le don de passionner la jeunesse, est danser en 
rond en chantant. En été, quand la soirée est belle, il est rare qu'ils y 
manquent. Cest un puissant remède, le seul peut-être qui existe, contre 
les séductions de l'alcool et du tabac. Les jeunes hommes y pensent 
d'autant moins qu'ils sont plus occupés des jeunes filles. Ils y gagnent 
en aisance, en politesse, en soin de leur personne, en intelligence ; et 
celles-ci, en réalité, ne risquent rien à une récréation prise sous les yeux 
de tous les habitants. Les prêtres, qui, dans d'autres pays, ont mis 
tant de persévérance à détruire les danses, ne savent pas combien ils 
ont fait en faveur des débits de boissons et de la sombre brutalité qu'ils 
engendrent. 

Tous les hommes sont sortis de leur île au moins comme soldats, 
la plupart, en qualité de marins, ont fait de longs voyages ; beaucoup 
de femmes, sans grande nécessité ou par pure curiosité, sont allées 
jusqu'à Nantes ; ils montrent volontiers qu'ils ont l'esprit ouvert et 
savent comparer. Néanmoins, ils sont peu occupés de ce qui se passe 
au continent, l'attraction de La Roche-sur- Yon est absolamenC nulle 

Au. d« Dmir. latern. — Tome vu. 17 
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et telle de 5aiiCes a«ez bSlAe. Ceux qui ém^reot soDt des paurres. 
Les geoj aisés roient dans la mer on débouché illimité oorert a leur 
actiTité et i celle de lears enfants. La mer les préserre ainsi de la 
mauTaise infloence qoe la diiision de la propriété exerce, en général, 
snr la natalité. Enfin les fonctionnaires y sont pea nombreux, de 
grade inférieur, et leur situation exerce peu d'attrait sor les imagi- 
nations. Le loxe d'aucune (amille ne donne aux autres la tentation 
de rimiter en restreignant le nombre de leurs eniânts. Là est en 
deux mots le secret de leur fécondité ; ik se laissent aller aux impul- 
sions de la nature parce qu'ils attendent le bien-être, pour eux et pour 
leurs fils, du dételoppement de Tactifité personnelle au lieu de 
Fattendre de l'économie. 



III 



L1le de Groix, encore inférieure en étendue à Tile dTeu, n'a 
que 15 kilomètres carrés dont 12 cultivés. Sur cet espace restreint se 
presse une population de 4,660 habitants (recensement de 1881), œ 
qui donne une proportion de 31 1 habitants par kilomètre carré, et 
une densité supérieure à la densité moyenne d*aucun pays de quelque 
étendue. 

La population était, d'après le recensement de 1846, de 3,145 habi- 
tants. Elle était, en 1881, de 4,660, avec une augmentation de 1,515 
habitants en 85 ans, que la natalité, toute florissante qu'elle soit, ne 
suffit pas à expliquer. 

De 1847 à 1884 inclus, les chiflres des décès et des naissances ont 
été les suivants, Texcédent de la natalité étant indiqué par le signe +:. 

Asaéef Naiifaocei Déeèf Diflércaee Noabre d'babitaBU 

1848 lût 1 96 

18.9 111 [ 319 76 } 218 +101 

1850 107 ] 46 

1851 114 \ 84 

1852 127 I 63 

1853 116)556 60 > 463 +93 

1854 119 ( 136 

18î>5 89 ; 120 

1856 94 \ 85 ) 3,390 

1857 148 I 51 

1&58. ...... 113)648 64 > 382 +266 

1859....... 144 I 107 

1860 149 j 75 
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1861 144 ) 103 1 3,795 

1862 140 / 93 

1863 134 y 701 72)450 +2bl 

1864 152 1 86 

1865 122 I 96 

1866 143 j 127 1 4,039 

1867 130 I 91 

1868....... 150)692 104^511 +181 

1869 127 I 96 

1870 142 ; 193 

1871 138 \ 106 

1872 120 I 94 

1873 149)676 71)479 +197 

1874 129 I 98 

1875 140 I 110 

1876 117 J 75 ] 4;462 

1877 141 / 69 

1878 133 V 660 75 > 401 +259 

1879 134 ( 77 

1880 135 ] 105 

1881 152 ) 102 ) 4,660 

1884 134) 130 3 ^ 

Totaux 4,819 3,316 1,503 

L'excédent des naissances sur les décès est donc de 1,503 unités 
dans les 37 dernières années, ou si Ion veut de 1348 entre les deux 
recensements de 184G et de 1881. Or comme, pendant cette dernière 
période, Taugmentation de la population a été de 1,515 habitants, 
nous sommes obligé d'expliquer la dilTérence entre ces deux chiffres 
par l'immigration, dans cette ile déjà si pleine, d'un minimum de 167 
individus, minimum qui doit être grossi d'un chiffre d'immigrants 
égal à celui des habitants de Groix qui ont bien pu aller s'établir 
ailleurs. Or, le nombre total des habitants de Groix qui, en 1881, 
étaient nés en dehors de la commune étant de 350, le nombre des 
Grésillons émigrés devra être égal à la différence entre ce chiffre 350 
et le chiffre 107, nécessaire pour expliquer l'augmentation de la po- 
pulation, c'est-à-dire 183, chiffre assurément minime pour une po- 
pulation aussi nombreuse de marins qui passent une grande partie 
de l'année en dehors de leur pays natal. 

L'excédent des naissances sur les décès a atteint, dans la période 
quinquennale 1856-1861, le chiffre maximum de 266 pour 3,795 ha- 



bitanis^ <f e^^-onfire IQ pour tOM. C^ 
abaissé de pins ai plus pour se relever dans h fétîùéà 
ISTtt-lâfl^l ;ii9<pi'à S poor tOM ee cpiie^ 
■ovenae (f anaia d^partenieat. 
De 1856 à Uitil le aambre da irfnirmTrr cH de fiO p«r 1000 



e 




iabitaat^ Dans la période tâ6E-iaKw 
à-<tûre IIS pour MWeK^aai. fiep» les 
est ailé ffliistaiiniMait &iiiiinatt de période 
çûiiquauiale, juaigafà la pénode toUMS^I 
saoces pour IQ(M. Sus dans 
«ft pei cde^é. 

Si Toa reefcerehe ks 
Sabord «{s'em gésénl c 




«l 


s SâS 


sâai 


aiàs 


■ MJk 


slS 


9MS 


Sà» 


atàS a»^ 


iâa>.... i 


t 3 


14 


8 


2 


3 


T 


14 


9 » 


iâSf.... i 


t 4 


23 


4 


î 


2 


13 


10 


9 » 


«B.... 1 


r î 


^ 


? 


m- 


« 




j 


î ? 


ia63.... 1 


1 3 


if 


S 


î 




5 


9 


8 » 


■oo4. • • • "1 


[ 4 


fl 


5 






14 


3 


1 » 


ttto. • • . 1 


1 7 


G 


T 






13 


10 


5 » 


mSSo» • • , 


! fO 


17 


4 






i8 


5 


4 » 


i»7.... i 


l 8 


9 


S 






iS 


8 


1 » 


iBBS,,,, 1 


» 4 


tt 


S 






8 


11 


9 1 


iS6Q.... 1 


1 i 


il 


5 






5 


7 


9 3 


iSTiO i 


i » 


5 


1 






4 


9 


» » 


1871..,. 1 


» 5 


«8 


S 






iS 


11 


5 > 


M72.... 1 


» 4 


6 


3 






8 


5 


1 t 


1873,*.. j 


1 7 


18 


5 






18 


7 


1 1 


«74.... ï 


» 3 


13 


7 




^ 


9 


.8 


9 » 


1875,... 1 


» 3 


15 


S 






14 


6 


1 » 


1876.... d 


1 3 


15 


i 






10 


8 


9 » 


1877... 1 


^ 3 


11 


3 






10 


4 


» » 


1878. ... 1 


» 8 


15 


4 






9 


14 


3 » 


1879.... i 


l 6 


21 


6 






14 


17 


3 » 


jIKKI*... ] 


1 8 


16 


4 


^ 




17 


9 


» » 


1881.... 1 


» 11 


14 


3 






17 


7 


4 » 


IcXfZ. * . • 


» 10 


11 


4 






15 


8 


2 » 


1<X0. • • • 1 


» 5 


7 


3 


^h * 




9 


7 


» » 


1^84.... 


• 7 


19 


4 


2 


2 


19 


8 


5 » 


23aiis.. i 


9 135 


323 


103 


29 


48 


277 


195 


61 6 



En résumé, sur 599 garçons mariés en 2S années (les renseigne- 
ments font défaat poar 1862), 9 se sont mariés avant 20 ans, 135 
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entre Stf* et 25 ; 923, c'est-à-dire plus de la moîlié, entré 25 « 3W 
ans ; 103 entre 30 et 35 ; 29 seulement au-delà. 

Snr 58S jeunes filles mariées en ces 23 années, 49 se sont mari^e^ 
avant 20 ans ; 277, c'est-à-dire près de la moitié, avant 25 afns ; 19& 
de 25 à 30, et 67 seulement au-delà de 30 ans. 

La jeunesse des mariages et la forte natalité sont habittféflément 
des phénomènes qui s'accompagnent. Mais comme ce sont toujours le^ 
mêmes raisons générales qui font les mariages précoces et les mariageis 
féconds, il reste toujours à découvrir ces raisons. 

Groix est un plateau élevé de 25 à 40 et même 50 mètres au-dessns^ 
du niveau de la mer. Elle est formée de schistes talqueux d'une grande 
variété qui en font un paradis pour le géologue et dont la décompo- 
sition superGcielle a produit une argile profonde et fertile. Malgré sâf 
petitesse, elle est abondamment arrosée ; et les ravins, déblayapt là 
falaise, ont creusé à leurs embouchures de petites criques devenues 
insuffisantes pour la navigation actuelle, mais bien faites pour sé-^ 
duire les premiers pécheurs. 

Le paquebot, qui chaque jour, fait le service de3 dépêches, la met 
à 2 b. i/2 de Lorient et à 3/4 d'heure seulement de Port-Louis. C'est 
avant tout un nid de marins ; toutes les pensées y sont tournées vers la" 
mer et le voisinage d'un port militaire n'est pas fait pour les en dis- 
traire. 

La terre n'est même en quelque sorte que l'accessoire de la mer. 
Ainsi sur 2,061 habitants de sexe masculin récensés en 1881, on 
compte 1,500 inscrits maritimes, c'est-à-dire la totalité, déduction faite 
des enfants de moins de 10 ans, de quelques ouvriers de métier venus 
du continent, des prêtres, de quelques fonctionnaires et propriétaires. 
Au point de vue économique, les 150 chaloupes pontées, valant 
13,000 fr. Tune, et les 62 chaloupes non pontées, valant 2,500 flr. 
Tune, forment une flotte estimée à 2,105,000 fr. qui dépasse comme 
•valeur vénale celle des 1200 hectares de terres cultivées qu'il y a dans 
Tile, déduction faite des constructions. Le produit de la pêche qui 
s'élève en moyenne à 1 ,500,000 fr. chaque année, dépasse certaine- 
ment celui de la terre et de toutes les industries réunies. 

Depuis 30 ans environ, les Grésillons s'adonnent surtout à la grande 
pêche dans le golfe de Gascogne ; la pêche de la sardine dans le voi^ 
sinage de Tile est le partage des vieillards affaiblis. Leurs barques, 
dont on augmente sans cesse les dimensions pour leur permettre de 
tenir plus longtemps la mer, ont 5 ou 6 hommes d'équipage, y cpm- 
pris le mousse, et jaugent de 60 à 8& tonneaux. Gomme ils vendent 
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leur poisson à la Rochelle, aux Sables ou au port le plus proche, ils 
renlrenl rarement à Groix et n'y passent au plus que trois ou quatre 
mois par an. Aussi, malgré leur habileté et la solidité de leurs cha- 
loupes, un grand nombre se noient-ils chaque année. < Pendant le mau- 
vais temps, les femmes, inquiètes au pays, attendent des nouvelles 
des absents. On a vu pendant le coup de vent du 2 septembre 1883, 
plus de 200 femmes assiégeant le guichet du télégraphe. Ce jour là 
six chaloupes étaient perdues corps et biens, 32 hommes avaient 
disparu, dont 18 mariés, qui laissaient 58 orphelins. Dès que le 
mauvais temps est passé et que les avaries sont réparées, ils repartent 
pour la haute mer (1). » 

Ceci explique le grand nombre des veuves. Tandis que, en 1881, le 
nombre des veufs n'est que de 32, celui des veuves est de 219, en 
excès de 187 sur le premier chiffré. Là réside également l'explica- 
tion de la disproportion des sexes qui augmente d'âge en âge. Ainsi, 
au-dessous de 10 ans, il y a 571 garçons et 571 filles, différence 
nulle. Mais c'est à 10 ans que le jeune grésillon s'embarque comme 
mousse. En comptant la population au-dessous de 15 ans, on trouve 
le sexe féminin en excès sur le masculin de 56 unités. A 21 ans, la 
différence est de 68 et ne cesse plus de s'accroître jusqu'à ce qu'elle 
atteigne le chiffre total de 538. Cet excès du sexe féminin, assez varia- . 
ble, était en 1876 de 372, en 1866 de 330, en 1861 de 381, en 1856 
de 450, en 1846 de 285. Du reste, un excès à peu près équivalent 
s'observe à l'île d'Yeu où l'on peut lui attribuer la même cause. 

De retour chez lui, le marin reste volontiers oisif, il boit, se pro- 
mène et fume. Cependant, il tient à sa terre dont le plus pauvre même 
a quelque parcelle et qu'il défend par des procès très onéreux. Tous 
les travaux du labourage reviennent aux femmes. Elles cultivent à la 
charrue et surtout engraissent avec soin, de varech et de têtes de 
sardines, une terre qui est de bonne qualité et qui produit beaucoup 
de blé. Mais cette grosse besogne les oblige à négliger des occupations . 
mieux appropriées à leur sexe. Les jardins n'existent pas ou sont en 
friche et les maisons grises sont loin d'avoir la grâce et la propreté de 
celles de Belle-Ile ou de l'île d'Yeu. 

Il n'y a que peu de bestiaux. Les vaches, d'ailleurs en petit nom- 
bre, lâchées en liberté dans une île où il n'y a rien à manger, ont l'air 
faméhque et sont tuberculeuses, du reste point de combustible ni de 
boissons. Quand le marin est à terre, il boit du vin au cabaret ; mais 
il n'en embarque point parmi ses provisions et d'ordinaire n'en a point 

1. D^ Lejaane. thèse sur Tile de Groix. 
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chez lui ; les femmes ne boivent jamais que de l'eau. Comme d'autre 
part le poisson est fort rare et qu'il n'y a pas de légumes, la nourri- 
ture consiste principalement en pain, en lait et en chocolat dont il se 
fait une grande consommation; rarement elle comprend des œufs et 
un peu de viande. Cette sobriété excessive, qui va jusqu'à rendre fré- 
quente la chlorose, est plutôt l'effet de l'habitude que de la misère : 
car les produits cçnsidérables de la pêche y entretiennent Taisance. 

Quelque répandue que soit l'hystérie parmi les femmes, elle ne les 
empêche point de donner le jour à de robustes marins, musclés en 
athlètes et peu impressionnables. Tandis que, chez certains groupes de 
population, comme les habitants de Fouénant ou les juifs d'Alger, les 
femmes sont plus belles que les hommes, ici, c'est au contraire le sexe 
masculin qui est de beaucoup plus beau, au moins à Tâge adulte. Les 
très-jeunes enfants ont les cheveux d'un blond déteint et toujours plus 
clairs au bout]qu'à la racine ; mais dès dix ans, ils sont châtains et de- 
viennent ensuite de plus en plus foncés, bien qu'ils n'arrivent jamais 
à être parfaitement noirs. Les hommes savent le français ; mais ne le 
parlent point entre eux et les femmes l'ignorent ou affectent de l'i- 
gnorer. Par sa constitution physique aussi bien que par sa langue, la 
race semble se rattacher sans exception au type brun brachycéphale. 
Cependant les traces d'influence ibérique ou sémitique, que l'on re- 
trouve en maint endroit sur les côtes de l'Océan (îles des Maures, 
pointe espagnole, en rade de Brest), ne font point défaut ici. Ce soqt 
des noms d'hommes, comme Jego pour Diego, Davégo, Pérès, Luco, 
Steveno, Magado ; l'habitude, commune du reste en Basse-Bretagne, 
de compter l'argent par réaux ; enfin plus de trente portes et fenêtres 
présentent l'ogive ou l'accolade arabe, dans une ile où n'existe aucune 
autre trace d'architecture. Mais ces influences ne se font point sentir 
dans la population. 

Groixy comme tous les pays de langue bretonne, est réfractaire à 
la centralisation esthétique. Le costume des femmes, très soigné les 
dimanches^ s'est développé sur place. Il a ses variations et ses modes 
qui ne font pas le moindre effort pour se rapprocher de celles des 
villes. Les hommes ignorent la blouse ; ils portent tous le dimanche la 
veste et le pantalon de gros drap noir et semblent vêtus d'un uniforme. 
En effet, à part les quelques personnes vivant de la propriété de trois 
usines à conserves, il n'y a point de grosses fortunes ni de luxe. Tout 
le reste, en dépit des inégalités secondaires de richesse, pratique 
l'égalité démocratique dans l'habillement et la manière de vivre. 

On ne retrouve pas ici la gaité aimable de l'ile d'Yeu ; mais les 
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hommes, on peu laeitornes el Gers, ont de la propreté et de la tenue. 
D'ailleurs leur vie de périls dt^veloppe en eux au plus haut point la 
vigueur morale et le sentiment de la solidarité. Les rixes, par 
suite d*ivre.rse, ne sont pas rares ; mais le vol et les attentats contre 
les personnes sont à peu près sans exemple. Au point de vue des 
relations sexuelles, les mœurs sont sévères, en dépit de quelques 
chutes vile réparées par des mariages. 



IV 



Un trait est commun à ces trois îles, Tabsence d'attraction vers la 
civili^ûlion cerUrale. Au point de vue esthétique, les habitants ocent 
être eux-mêmes sans honte et sans souci ; Tambilion politique, scien- 
tifique et philosophique leur est inconnue. Ils ignorent la misère dorée, 
TefTort vers un idéal irréalisable de luxe et d'élégance, qui stérilise le 
rentier des villes mortes. Enfin les dissentiments religieux, qui divi- 
sent ailleurs le mari et la femme et dissolvent la famille, n'ont point 
encore pénétré jui^qu'à eux. 

Leur développement en nombre est dominé uniquement par les 
influences économiques. Or, tant qu'il y aura du poisson et des 
bateaux, les débouchés ne leur manqueront pas. L'enfant coûte peu 
à élever et dès dix ans se suffit. 

En régie générale et par tout pays, le nombre des enfants est d'au- 
tant plus grand que les parents n'ambitionnent point pour eux une 
situation sociale supérieure à la leur. 






